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a LE PHILOSOPHE 

Content d'une fortune cgalc a mes fouhaits » 
J'y lens tous mes defirs pleineinent fatisfaits. 
Je fuis feul en ce lieu , £ins etre folitaire , 
Et toujours occupe , (ans avoir rien a fairc. 
D'un travail Icricux veux-je me delafler, 
Les jVIufes auffitdt yiennenf m'y carefler. 
Je ne contrafte point, grace a leur badinage , 
D'un S^avant orgueilleux lair farouche & fauvag^^ 
J'ai milie Courtilans rangez autour de moy : 
Ma retraite eft monLouvre,& fy commande enRoy^ 
Mais je n'ufe qu'ici de mon pouvoir fupreme. 
Hors de mon Cabinet je neiuis plus le meme. 
Dans Tautre appartement toujours contrari^ ; 
Ici 9 je fuis gar<^on : La , je fuis marie, 
^arie ! c'eft eri vain qiie Ton fe forti£c 
•par le grave Iccours de la Philofophie 
Contre'Un fexe charmant que Ton voudroit br^iver; 
Au (cin de la ragefleil fgait nous captiver. 
J'en ai fait, malgre moi , Tipreuve malheureufe: 
Mais ma femme, apres tout , eft lage & vertueufe j 
Plus amant que mari , je pofl'ede Ton cceur j 
£lle fait ion plaifir de fairc mon bonheur. 
Poiirquoi , contrc Thy men eft-ce que jc declame ? 
Ma femme eft tout aimable ^ oui , mais ellc eft ma 

. (fcmm^. 

In eHe j'apper^oi des defauts chaque jour , 
Qu'cllc avoir avec art cachez a mon amour. 
Sexe aimable & crompeur ! c'eft avec cette adrefle 
Que vous ff avez des co&urs furprendre la tendreffep 
Irtfenfe que j'ctois I ai-je du prcfumer 
Que le Ciel pour moi leul eup pris foin de former 
iCe qu'on ne vit jamais , une femme accomplie ? 
Je Tai cru cependant , & j'ai fait la folie. 
C'eft a moi , ft je puis , d'eviter tous debats ^ 
{>e prendre patience , & d'enrager bien bas. 

// fe met a lire , le coude afpttye fur la table , enfirte 
que D'itrr.on entre fans etre apperfu ^ CT* s'appttye fur 
lefcrf'trliild'/rif:?. Fnjhite Arijle (iif par ref{ixhii\ 
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S G E N E I L 

ARISTE, DAMON, 

ARISTE. 

ME voila juAem^nt. Ceft la vivc peinture 
D'un fage defarme » dompte par la nature* 
Ceft coi , qui Je premier attacjuant ma raifon^ , 
S^us me faire a loDgs traits avaler le poifon ,. 
Cruel ami s c eft toi , doat la langue eloqueatc 
Me fie de pet objct un.e image charmante : 
Tu vantas fa douceur , & (a docilite ; 
Ma confiancc en toi fit ma credulit^ 

DAMON. 
Vous en repentcz-vous ? 

ARISTE furfris en taffercevattt. 

Ciel! que viens-jcd entendre? 
Eft-ce vous f 

DAMON, 

C'eft moi-meme. 

ARISTE. 

A quoi bon me furprcndrc ? 

DAMON. 
Je oc vou^ furprends pointy Vous me parliezj $c mo^ 
Je vous rcponds. y 

ARISTE. 

Fort bien. Je vows jure m* foi 
Que je me croyois feul. 

DAMO.N. 

A mon tour , je vous jiir# 
Que je fuis fort furpris d'unc telle av;ai\turp, 
Je voi qu'en votre efprit ine voila decri^. 
jQ^uel crime ai-je done fait ? 

A R I S T E » y^ levant hmfquentfm^ 
Vous m^avez marie. 



4 LE PHLLOSOPHE 

DAMON. 

le mal eflt-^ilil grand ? 

*" 'ARISTE. 
' II ne devrolt pas retre j 
Je m'en f Atois , du tnoins. 

DAMON. 

N'ctcs-T:ouspas Ic maitr^ 
Si quclquc chofe ici vou$ pcm bleffer refprit , 
jyy mettifi ordr.c au plutot ? 

ARISTE. 

JNon. Car il eft eerie 
Qu'un inijiri dok toujours avoir lieu de fe plaindre. 
Juiques a cc moment j'ayois leu me contraindre : 
Mais' puifque le hazard a trahi mon (ecret , 
Avec vous del'ofmais je ferai moins difcret* 

DAMON. 
Jc ne vous co^npicnds point. 

ARISTE. 

Pourquoi ? 
DAMON. 

Lenaariag^^ 
Quoiqu'otn en puiffe dire ...•.»• 
' ARISTE. 

Eft un rude ^fcbvagp. 

DAMON. 

Pour les femtnes. 

ARISfE. 

Bientot vous aurez votre tour ; 
Jt dc ce que je dis vou^ canviendrez un )our. 
Vous verrcz qu'un mari , qui s'cft fait un fyftemc 
Pe n'aimer que la femme , & d'etre aime de mem^, 
Poit , ppur lie conlerver cctte felicite , 
M'avoir plus de laifbtr, ni plus de volont^* 

DAMON. 
Pourqnpi I Quand une femme eft douce & railbn- 

( nable • . » 

ARISTE. 
Ctn% beU^ qualitez. rendent la ^nienne juxnable j 
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Mais clle ne veuc point (e contraindre pour moi. 

DAMON. 
Que luireproehez-vousf Parlez de bonne foi; 

ARISTE. 
Son indi(cretion , qui me tient en cervelle^ 
£t me caufe a route heure une fraieur mo'rtellp^ 
II femble q.ue ce ibit Ton plaifir favori 
De laifier entrcvoir que je ftiis fon mari. 
Chaque jouf clle fait nouvelle connoiflance > 
£t chaque jour audi nouvelle confidence , 
A des femmes > fur-tout. Jugex fi mon fecret 
N'eft pas en bonnes mains. 

DAMON. 

Je pr^vois a regret 
Que votre intention ne Icra pas lliivie.' 
Mais au fond pen(ez.-Vous que route votre vie 
Vous ferez marie ^ fans qu'on en Icache riea i 

ARISTE. 
PUtauCiell 

DAM O^. 
£t pourquoi? 

ARISTE. 

C'eft qu'un fecret lic^ 
V'otmi depuis icux ans ai Tinf^ u de mon pere y 
' M'expoie tot ou tard a ia jufte colere. 

DAMON. 
Deux mots rappaiferont. Son amitie pioiir vous '^ 

ARISTE. 
Mais je crains fa douleur bien plus que fon cou* 

(roux. 
"Vous f^arez a quel point je Taime & le refpedc ; 
Ma tendreffe pour lui , lui devicndrA fufpede 9 
S*il eft inftruir cnfin d'un hymen contradi 
Sans fon confentement , fans Tavoir confultc. 
Ce n'eft pas feulcment cetre delicat'effe 
Qui m'oblige au fecret. Entre nous , ma foiblcflc 
* Eft de rougir d'un titre & ven&able & doux, 
D'un titre autorife , du beau dtre d'epoux , 

A ii j 
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Qui me fait treflaillir lorfque je i'arcicule y 
£c que les mcsurs du terns ont rendu ridicule. 
Ce tnptif , je le fens , n'eft pas des plus ibulez >- 
Aiais ••#•••• 

DAMON. 
C'eft avec raifon que vous yous difpc^ier 
A i(>\xt autre qu'a moi d'en faire confidence. 
£t ce feroit a vous une grandc imprudence > 
Si yotis.n'appuyiez pas lur un autre niotif 
Di&e par Tinteret y & bicn plus pofitif , 
Celui de menager un oncle fort avare > 
Quoique puifTainmcnt riche \ ai&z duir & bizare 
Pour vous desheriter indubitablement , 
S'il vous f^ait n>arie fans fon confentement. 
Yoila pour votre £cmme une raifon puifTante; 

ARISTE. 
La rage de.parier eft encor plus preflantc. 
Mais liia femme apres tour n'eil pas la feute ici 
Qui m'expofe a Teclat , & me met en fonci : ... i 
Sa foeur plus imprudente , & £\ capricieufe 9 
Qu'irn moment elle eft gaje , un moment ferieu* 

Riant, pleurant, iafant, fe taifant tour-a-tour, 
£nfin changeant cThumeur roille fois-en un jour » 
Sa foeur votre future , & qui par parentefe ^ 
Vous donnera tout ficu d'enragcr a votre aife > 
Me met au dcfcfpoir par fes frequens ccarts , 
Et' de plus , nous amene ici de toutes pans 
Lfn tas d'originaux.j d'ennuyeufes commeres-^ 
Qui me fonravaler cent pillules ameres , 
l^orfque pour mon malheur je vais imprudemmcnt 
Pour lui rcndrc vifite , a fon appartemcnt. 
Dhs "que j'cntre , on fe tait. On Ic parle \ roreillc. 
On fourit. Par degrez le caquet fe reveille. 
Toutes parlent enlemble Et ce que je comprends 
Par leurs difcours confus , leurs geftes diflerens > 
C*cft que ma belle-fbeur , fine & diflimulee , 
A mis'dans moi\ fecret la difcrcte ailbmblec > , \ 
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£t que je dois compter que dans fort peu de jours 
J aurai pour confidens , la Ville , & Ics Fauxbv)urgs; 

DAMON. 
Je fuis au defefpoir d'une telle imprudence : 
Et je vah de ce pis qucfeller d'iitiportance 
Madame votre femme , & votre belle-loeur. 

ARISTE. 
l^on : je croi qu'il vaut liiieux leur parler en dou« 

(c?ur» 
Mais' avertiiTez bien ma prudente compagne 
Qu'elle me forcera de fuir k la Caropagne , 
'Et de m*y confiner pour n'en fortir jamais. 
Si le iecret n'eft pas mieux garde defqrmais. 

DAMON, avec un fouris matin. 
Soit. Mais vous , employez votre art, votre (ciencej 
A vous mettre en etat de prendre patience. 

A R I S T E J f^r U meme ton. 
Et Yous, pour m'imiter , & par precaution > 
D^avance faites-en bonne provifion : 
Vous en aurez , ma foi , plus befoin que moi-inemt. 
Je connois Celiante : & je crains • • • • • • 

DAMON. 

Moi , je Taime* 
Scs defauts n'auroient rien qui me piit effrayer , 
S'il ne s'agiflbit plus que de nous marier. 
Force de lui cacher mon nom & ma nailTance i 
Je vois fur mon fujet que fa fiertc baliance , 
Excite (on caprice , & lui fait croire eniSn 
Qu'elle s-'abaifleroit en me donnant la main; - 
Mais elle m'aime au fond. £t fi jamais- mon frefd 
yient a bout d'affoupir la malheureufe aflaire 
l^ue je n'ai furies bras que par un point d'honueiU^ 
Je me ferai connoitre a votre belle-loeur. 

ARISTE. 
Le plutot vaut le mieux , croyez-moi. 

DAMON. 

Jevousquitte^ 

^t vais gronder pour vous Celiante & Melite. 

A iiij 
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SCENE 111. 

ARISTE/^i*^ 

JE bruk de le voir par rhymen engag^. 
Plus il enragera , micnx jc ferai van^e. 

U reionme n fa iaUe ^ O* fe remet a lire. 



SCENE IV. 

ARISTE, FINETTE, qui ohfewe quilquf 

terns Arifie avant qM de parUr* 

^ipart, FTNETTE. 

TOttjours lire 1 Monficur , Madame votre fem- 
(ine. • •« 
ARISTE. 
Grk encore plus haut. 

FINETTE. 

Tr^s-yolontiers. Madame 
Votre .... 

ARISTE. 
J'ai d^fendu cetit fois depuis deux ans> 
Que jamais ce mot-la fAt prononce ceans : 
Ne t'en f6uvieni*il pas f 

FINETTE. 

Oui. Mais quand je Toublie , 
Qutl tort vous fait cela^ Monfieur , it yous fuplie t 

ARISTE. 
P^remkrement , celui de me defobi'ir. 

FINETTE. 
Paffe. 

ARISTE; 
Secondement .... 

FINETTE. 

J'enragc/ A vous oiklr , 
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On simagiheroit que c eft faire un grand crime 
3De donner a Madame un citre legitime. 

ARISTE. 
Fioettef 

FINETTE. 
Qubi y Monfieur ? 

ARISTE. 

11 faudroit m'ecoutef 
Quand je parlc. 

FIMETTp. 
Ah r vraiihenc , qui voudroit s'arretcr 
A tous vos beaux difcours , & les Hiivre a la lettre ^ 
Ne Cefleroit jamais • . • . 

ARISTE. 

Voulcz-vous bien permcttre 
Que je dife deux mots ? 

FINETTE. 

Quitre, fivousvoulez* 
ARISTE. 
Vous f^avez qu'un fecret . . . 

FINETTE. 

Deux ans (bnt ccoule^ 
i)epuis que nous menons une vie equivoque, 
Je n'y puis plus tenir •, le fecret me fuftoquc* 

ARISTE. 
Ma patieoce enfin pourroit bien fc laffer. 

FINEtTE. 
Ceft confciencc a yous que de vouloif forCer 
Pendant deux ans entiers de$ femmes a fe tairc,* 
Pour moi, j'aimeroi* mieux vivre en un Monaftercj 
Je&ncr , pner , vcillcr^ 8c parler toiit mon ion. 

A'KlSyt^.fe levant: 

Parle/. , morbleu , partez ifi tie fois pas fi fou 
Que de vouloir tenir voi^ larij^ifts mutifes. 
Sur (m pdint feulement qU*ellcls foient imnK)biIcs. 
Cc tf eft que lur cc pointxjue je Tai prctendu. 

FINETTE.' 
Oui : mais cc point; Monfieuf, (f eft Ic ^^^^ defendii. 

A V 
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£t voila juftemenc cc qui nous afiriande. 

Parmi vingt bons ragouts , la plus groffiere yiand«* 

Que Ton m6 defendroit conftamment de gouter * 

Seroit Ic feul morceau qui pouitoit me tenier, 

Jugez apres cela , fi je n ai pas la rage 

Dc parler librement uirVbtre mariag^c. 

ARISTE. 
Quel travcrs ! quel cfprit de coritradidion ! 
Quel fond d'intemperance , & d'indifcrctiqn ! 
Voila lc§ femmes. . 
^, FINETTE. 

Soit. Mais telles que' nous fommesr 
*Ayec tous nos defauts nous gouvernons les hom* 

(me$-> 
jMeme Iqs plus huppez ; & nous fommes I'ecueil 
Ou viennent ecHbiier la iagefle & rorgueii. 
Vous ne nous oppoiez que dlmpuiflantes armes : 
Vous avez la raiibn ^ & notis avons les charmes*. 
Le brufque PRilofophe en (es- (ombres humeurs 
Vaincmcnt contre nous eleve fes clameurs ; 
Nifon air renfrogn^ , ni. ies cris > ni fes rides y 
fJe peuvent le fauver de nos yeux homicides*. 
TTbmptant fur fa fcience & fes reflexions , 
II fe croit a I'abri de nos ledudions. 
Une belle paroit , lui fourit , & Tagace > 
Crac . . • > au premier ailaut elle eraporte la placev 

ARISTE, 4>4r*. 
Voila precifement mon hiiloire en trois mots. 

FINETTE. 
Je brule de vous voir trois ou quatre marmots 
l^raillans autour de vouss & vous-meme en cacHect^ 
Joiiant a cachercache « ou bien ^ cliitiuilerte. 

La friponnc a raifbn de rire a mes depens ,. 

£t fes difcours malins font remplis de bon fens^ 

a Fmette. 
Faifons treve , dc grace > a tour cc badiiiage; 
Je vcux encor un terns cacher mon mariagc> 
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Poiir n'etre point prive de la fucceflion 
D'un oncle y done le bien fait mon ambition* 

FINETTE. 
Quoi ! vous ambicicux i Je vois qu'un Pfiilofophe 
£jft fait comme un autre faomaie, & de la inein« 

( ccofie. 
£t qu'avez^vous^ done fait de ces beaux (enciinens 
Que vous nous etaliez , Moniieur , a tous momens } 
>9 Le comble > diiiez-vous , de toutes les foiblefle^ 
» C'eft de ne point ^uerir dc la Ibif dcs richeifes* 
5, Que cette hydropifie a fait de malheureux i 
ai Mais pour moi > ma fortune a furpaffe mes yceuxy 
i, Un trefor de vertus eft le leul ou j'a(pire > 
3) Et mon coeur, pour Tavoir ^ cederoit un Empire* 
Et zefte ! G. quelqu'un vous pouvoit prendre au moc 
Vous diriez , ferviteur , je ue (uispas fi fbc. 

ARISTE.^ 
Tu te trompes. Je fuis dans les memes maximes> 
Mais je f^ais leur donner dcs bornes legitimes ', 
Et je ferois maudit un jour par mcs enCins > 
Si j'etois Pkilofophe a leurs propres dcpens. 
II ne faut rien outrer quand on veut etre (age 
Je dois leur menager un puiflant heritage. 

FINETT^. 
Ce motif eft lotiable , il faut vous y tenir. 
Mais y Meflieurs vos enfans font encore a venlr ^ 
Peut-etre viendront-ils. Ccpendant • • • • 

ARISTE. 

Quoi ? 
.PINETTE. 

J'auguro 
Que Yons n'aurez jamais grande progeniture. 

ARISTE. 
Mais Je n'ai pas trente ans. A inon age , je croisi..\ 

FINETTE. 
On dit qu'on n'a jamais tous les dons a fa fois 9 
Et que les grands efprits , d'ailleurs tres-eftimables> 
jOnt fort pea dc talent pour former leurs fcmblables«r 

A v; 
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ARISTE. 
Vinette a de Tcfprit , & sen fcrt joliment. 
U faut bate reponle a (on doux compliment* 
On foufiire un cemc les airs d'une fille fuivante 9 
Que trop de bont^ gite , & rend impertinente r 
EUe offenfe , elle aigrit ikns s'en embaraffer > 
Un jour, elle conclnt par fe £iire chafler. 
Je penle que Finette eft aflez raiibnnable 
Pour prendre en bonne part cet avis charitable > 
£t pour en profiter avec attention , 
Sinon ^ gare Tinfiant de la condufion, 

FINETTE. 
Ce con&il aigredoux merite une replique. 
Je Yoi qu'un Philofbphe eft mauvais politique , 
Pttiiqu'il n'obferve pat que c*cft etre indifcret. 
Que de cha0er quelqu'un qui ff ait notre fecret s 
Su'r-tout) fi ce quelqu'un eft d'un fexe » quipanche 
Aupplaifir de jafer^ & d'avoir fa revanche. 

ARISTE. 
Ta repliquc eft tres-jufte : & Ics Maitres prudens 
Poivent au poids de Tor payer leurs confidens* 

II lui detme de t ardent. 

Toici pour t'appaifcr , & e'impoferfilcnce* 

lifdrt. 
Mon lot eft de foufTrir , & d'avoir patience* 

FINETTE. 
Votre fecret, Monfieur, grandcment me pefoit , 
Mais ceci le retidra plus leger qu'il n'ctoit. 
Par vos riches lemons je me fens plus difcrcttc* 
jfi^pitez-les fourent 9 & je &rai muette. 

^ ^ ^ ARISTE. 
Sll ne tient qu'a cela , je puis compter fur toi. . 

FINETTE. 
Tant que vous payrez Ken » je vous njponds de 

( moi» 
Mais ^ propos vrahtient, j'oubtiois dc vous dire 
^ue votre femme.»* non , que Madame defire • . » 
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ARISTE. 
Madame ? 

FINETTE. 
Ma Maitreflc. Ah , j'y fuis cfiea-mcrcir 
Que ma Maitrefle done voudroit venir ici , . 
Pour vous entretenir (ur ceitainesaf&ires k • . 

ARISTE.. 
l^os ^cretietis'de joarfont fort peait6cc(raires,;< 
Nous aurons c^tte nuit le tems de nous parler : 
Pe grace 9 empeches-4a de venir me troubler : ' 
Pendatit une heure ou deux il fane qre je in^dice. 

FINETTE. 
Cela fuffit , jc vais vous (auver fa vifiie. 



SCENE V. 

AKISTEM 

LA douceur & I'argent font plus perfuafifs , 
Que les raifoimemens les plus d^monftratifis ^:- 
Et ce Ibnt , a mbn grc , deux moicns infiiiUiblcs 
Pour conigcr les gens les plus incorrigibles. 
La maligne Finett?^ a ma bourfe fo&rit r 
Je pourrai gouvernerce dangercux efprit- 
Maintetiant que je (nis plus calme & plus tranqmle,. 
Employons mon loifir a jquelqu'ouvrage utile. 




SCENE V I. 

ARISTI^MELITEr 

CA R I S T E , M[pjercevan$ fa fimmt^ 
OmmeAr > c'eft vons ? 

M E LITE. 
Mon-dieu ! d'ou vient cettc ffaycut ?' 
Eft-ctf dbftc qiic mi vilrc infpirc-tant A'boncur i 
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ARISTE. 
£h non > you» in*eces chere • autant qu*on puifT^ 

(letr<^ 
Mais dans mon Cabinet dcvfiez-^voHsp^Crokre I 
Jfe vous ai fait prier de ne pas y venir* 

MELITE. 
Oui. Mais j'avois deiTcin de vous entretenir 
Sur tin fait important > auquel ii &ut mettre ordrew 

ARISTE. 
De cc que vous voulez rien ne vous fait demonlre. 

MELITE. 
Devez-voutf mc bllmer fi je chetche i vous voir i 
Je contente naon gout , 8c j» fais mon devoir* 

ARISTE. 
£e devoir d'une femme eft d'etre complaifante; 

MELITE. 
Tranchez le mot , mon cher > dites ob^ifTante^ 
Vous n'aimez d'un mari q^ue Ton autorit^ > 
Jc lui dois immoler toute ma liberte.> 

ARISTE, 
il n-eft point quefiion d^un pareil facri£ce^ 
M^e traiter de Tyran , c'eft me faire injufticc : 
Pexlge des egards, & non pas dts refpeds. 
Cachez notre feeret par des foins circonfpeds 'y 
C'eft tout ce que je vcux de votre compiailanccr 
£t vous obtiendrez tout de ma reconnoifiance* 

MELITE. 
Vous diftrairie on moment , eft-ce vous offenfer t 

ARISTE. 
Si quelqu'un furvenoit y que pourroic-il ppnfer ? 

MELITE. 
£k mais > il penfecoit . •• • . • apre& tout > que m'im>' 

( portc I 

ARISTE. 
Cicl ! peut-on ic fang froid.m'aiTommcr de Ij 

( forte i 

Que vous imporcc ? Ehquoi ! pouvez-vous oubliet 
Le motif <][ui m'engage a ne rien publicr i ptyft 
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Que dis jc ? Qui me force a tout mettre enufage 
Pour oter tout foup^on de notre tnariage } 

MELITE. 
Cela nc fe pent pas* 

ARISTE. 
Non > fi vous en parlez«; 

MELITE- 
Pour moi t Je'm'iifleryis a ce que vous vouIeZi^ 
Mais comment empecher que le monde ne voye?' 

ARISTE* 
Toutva fe decouvrir, 

MELITE. 

Que j'eft aurois dc joyc I 

ARISTE. 
Touiours contrarier ! 

ME lite; 

Vous avoir pour epoux 
Eft un bonheur pour moi fi couchant & fi douxi 
II me flate a tel point 3 j'^en fuis ^ glorieufc-. 
Que s'il etoit sonnu je ferols trop Iieureufe. 
Si je fuis criihinelle en marquant ce defir > 
Mon crime , je Tayoiie » eft mon plus grand plaifiTt 

ARISTE, i/'^rt. 
Me yoila defarmi pour etre trop fenfible- 
L'adreile d'une femme eft incomprehenfibic* 

MELITE. 
VoUs me voulez du mal , & je ne fcai pourquoi^ 

ARISTE. 
Non 9 ^ '}c (uis fache, ce n'eft que contre moi^ 

MELITE^ 
La raiibn^ s'il vous plait ? 

ARISTE. 
' ^ D'avoif eu la foibfcfle 

Pe vous ctoire difcrete x & femme de,promefie^ 
Car vous m'aviez promis tres-folcmnellcmeut , 
Avantque nous priiHons aucun engagement. 
Que tant que je v^udrois qu'on en fit un myftere/; 
3[otre faur en feroit (eule depofitWQs 
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MELITE* 
II eft vrail^ 

ARISTfi^ 
Toutefois 9 grace a vos (bins priideiis/ ,* 
Nous avoils aujourd'hui nombrie de confidens. 

MELITE^ 
Accufez-'en ma fdeiir , dont la langue ^dlfcrete' 
Ne peat tenir long-tems une affiiire fecrete. 
Jamais fnr ce iiijer je ne vous ai trahi. 
Je n'ai jufqu'a prefent que crop bien'obeu 

ARISTE. 
Vous en rcpcntez-vous ? 

MELITE* 
OuL 

ARISTE. 

Quelle en eft la caufe f 

MEtlTE. 
A d'indigney fbup^ons votre ftcret ift*expofe« 
Nous demeurons enfemble; Srj'apprends cous les 

(joursj 
Que cela&irci^nird'itnpertinens difcours. 
Je n'en murmure pas. De ma feule. innocence 
Je me fais un rempart concre la niedifance , 
£t facrifiafit tout a mon afledion y 
Je laifl'e d&hirer ma r^putajtion. 
Mais puifqu'a cet ekces il f^t que j'obeific 9 
Je demande ie prix d'un fi dur (acrifice. 

ARISTE. 
£h quoi I 

MELITE. 
C'eft que du moins le Mar4til^ du Laurel 
Oupar vousj ou par moi> fcache notre fecret« 

ARISTE. . . 
Le'Marquxs ? Pouvez •vous rat tehir cc langaae f 
C'eft -rhromiBe a qui je veux me cacher i&van' 

Quoiqu'il foil CouTtlfan , & qu'il ne fcache rien, 
C'eft un fage'cacfailbus un jo/eux maintien^ 
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It qut ne connoit pas de plus grande foible^Te 
Que de prendre une femme, & in£me une maitrefley 
Soutenant q^'il n'eft point d'autre feiicitc , 
Que d'etre a tous ^gards en pleine iiberte. 
Faut-il vous dire plus ? Cent fois en fa prefence » 
J'ai defend u fa thei'e ayec tant d'imprudence > 
Que s'il f^ait une fois que je fuis marie , 
Par fes traits , en toixs Ueux , je ferai decrie. 

ME LITE. 
Quel donc^ doit* on rougir des nceuds du mariagcr 

ARISTF. 
On doit rougir du moins , de changer de langage ^ 
De principes , d'humeur , on ibutenir Tafiront 
D'etre tixnpanife : je n'en ai pas Ic front. 

MELITE. 
Ccpcndant il fatit bicn vaincre cctte foiblefie 9 
£t tout dire au Marquis. 

ARISTE. 

Et quel motif vous prcfli 
De lui declarer tout ? 

MELITE. 
Un jour vous le f^aurez > 
Et ce fera pour lors que vous i'approuverez» 

ARISTE. 
S^achons done ce motif. 

MELITE. , 

Ileft tres-raifonnablcx 
Et pour ne rien celcr , il eft indifpenfablc. 

•ARISTE. 
Pourquoi? Vous m'etonncz. 

MELITE. 

Jb ne dirai plus ricm- 
ARISTE. 
Pourfiiivez 5 je I^ veux. 

MELITE. 

Vous le voulez } Eb bicn y 
Ce fage Courtifan , ce Railleur fi terrible . ' ^ 
Qui croit qu'on n'eft point f^ge, a moins qu'Stre in- 

(fenfible^^ 
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Quand il fort de chez vous , ne pafTe pas un jfouT 
Sans venir ine chercher > pour me parler d'amour^ 

ARISTE. 
A vous ? 

MELITE. 
A moL 

ARISTE. 
Melitc i 
MELITE. 

Eh bicn ? 
ARISTE, 

Quelle, apparenee 

Que:..;; 

MELITE. 

J'avois refolu de garder le fifence 
De peur de vous commectrie avec luu Mais enfia 
Sa po^rfuite me caufe un violent chagrin : 
Pour la faire cefTer , le moien le plus (age 
Eft de lui faire part de notre mariage. 
Decidez, s'il vous plait, mais^decidez dans pelf ^ 
Qui de vous , ou de moi lui fera cet aveu. 
)c vous laifle un moment rever a cette affiiire* 
Mais' ce jour expire ^ je ne puis plus me taire* 



SGENE VI L 

ARlSTE,/««/. 

ATtendez . ; . Elle fuit. Quel embarras maudit ! 
Dois-je donner cfoyance a cc qu'clle me dit ? 
Cela ne-pcut pas ctfe y & le Marquis • • . . . Je gage 
Qu'elle invcnte te trait pour • • . . Non , elle eft 

(tropfagr, 
Et je lui ferois tort d'ofer la foup^onner. 
Mais enfin que conclure, & que determiner ? 
Le Marquis amoureux ! Dans le fond de mon ame 
Je fuis raviv de quoi > Qu'il en conte ima femmei 
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Ccia n'efl point plaifant. Mon honncur effray£ . . . ; 
Mon honneur ! .... qii'on eft fot quand on eft noti^ I 
Allons voir le Marquis. T^cbonsAvecadrdTe 
De lui fairc i moi-mcme sToiier ia foiblcffe : 
Plus etleferagrandc, & moinsjelecraintini,' 
£nfuite il fsuan voir quct f ani je prendrai. 



Fin Jh premier ASiei 
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AC TE I I. 

Le Thedtre reprefeme une Salle. 




SCENX L 

CELIANTE, PINITTE* 

GEIIANTE. 
£ Marquis du Lauret va yenir f 
fiNETTE. 

Oui > Madame. 
€ELIA]^T1. 
Crois-tu qu'il m'aime ? 

FINETTE.. 

Non. 
CELIANTE. 

Dan^ le fond demon am4 
J'en (uis au dcfefpoir. 

FINETTE. 

Oh ! je n'en dbute pa$^ 
I.a plus rare beaut^ n'a pour lui nul appas. 

CELIANTE, . 
Ccft ce qui me feroit fouhaiter fa conquete , 
Et j'en viendrois a bout , fi jc Tavois en tetc. 
II eft un certain art , que je f jais a ravir , 
Pour fixer un tel hommc , & pour fc raffcrvic;- 
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FINETTE. 
|c vous confcillc done de tenter Tavanturc; 

•C ELI ANTE. 
Paries- tu tout de bon ? 

FINETTE. 

Sans douttf. 
CELIANTE. 

Je tc jure 
Que bien-tot de mc$ yeux il fentira les coups. 
Je veux dcs-auiourd'hui le voir a mes gcnoux. 

FINETTE. 
S'il vous aime une fois , i. quoi tend rentrcprife? 

CELIANTE. 
A liji dire pouir lors que liion coeur Ic meprife , 
Ou'un arand bien , cent ayeux , un haut rang dans 

, . , (I'Etat, 

J^e peuvent m'impofer 3 a la fuite d'un fat. 

FINETTE. 
Pour fat , il ne Tcft point. C'efi un homme qui 

. - ( pcnft 
Que leparfait bonheur eft dans rindiffcrence ^ 
Pu refte , aupres du I'exe il eft relpeducux, 
Et fe fcroit aimer s'il etoit amoureux. 
Mais je veux qu'il foit tcl que vous le voulex croirej 
Je trouverois pour vous encore plus de gloire 
A vous Taflujettir , a Taimer tout de bon , 
Qix'sL vous (acrifier a votrc beau Damon. 
C'eftH'ancien confident , c'eft Tami de mon Maitre; 
Vous i^ai4i>ez : cependar.t fi je puis m'y connoitre, 
Vous pretencjez en faire un mari complaifant. 
En ce cas , le Marquis vous conviendroit autant, 
^ J-es gens de qualitc? fuivent tou jours la mode 5 
Et tout homme de Cour doit etre epoux com- 

(mode. 
Voila Teffentiel. Qu'importe qu'un mari 
Soit fat , s'il VOU5 permet d'avoir un favori ? 

CELIANTE. 
i/Uis au fond tu dis yrai. 
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FINETTE. 

Comment ? Je vous crale 
Tout ce qu'on peut precher xic plus fioe morale. 
Jlompez. ayec Damon : j'infifie (ur ce point ; 
i^'etant pas Gi^ntilhomme , il ne vous convient 

( poinc* 
CELIANTE. 
Tu te trompcso Fiactte j & malgre Tapparence » 
Mon coeur me dit qu'il eft d'une illuilre naifTance » 
£t que p^r dcs railbns que nous f^urons ua 

(jour.««» 
FINETTE. 
Ah i Toili jufiemenr dje vos Roinans jd'amour. 
Pour moi 5 je le connols. Sa tcndrefle empreflec 
N'eft que Ic pur eftet d'une ame intereflce. ' 
Une tante » en moutant, vous a laiiTe des biens 
Dent il elpere un jour rehaufler fes mo'iens. 
Voila ^e qui le rend fi fbumis , (i facile : 
Mais ofe^ Tepouier , il (era moins docile* 

CELIANTE, 
J'entre dans tes raifons., & je les applaudls 5 
Je me iuis dis cent fois tout ce que tu me dis. 
Pepuis plus de deux ans , avcc un foin extremi? 
j'elude mon penchant, & me comb;its moi-meme^ 
J'ai maltrake louvent un amant trop ^ime ; 
Centre lui mon orgueil seft hauteinent arme. 
Enfin^'ppur me guerir, je me fuis exileej 
Tout ceU yaioemycnt:. Je ftis enforcelce . . . . f 
Attends. 

FINETTE. 
Quoi^' 

CELIANTE. 
Je me fens aujourd'hui d'une hutneuir 
A le defefperej:. 

FINETTE, 
Quelque bonne yapeur 
Vous fcroit a prcfcnt d'un fccours admirable. 
Qu;ind vpus pxtravagji^ez , vous etes raiibnnablCf 
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CELIANIE. 
Jc nc mc fuis jamais trbuve tant de raifon* 

FINETTE, 
Que Damon nc ricnt-il I Mais vous ferez VoiToa 
Sitoc Qvt'd parokra. 

CELIANTE. 

J'excite mon courage 
A iui 'faire au plutot quelque fenfibie outrage* 
Pretcs-moi ton fecours pour ra'y determiner. 
Traitons quelque fujec propre k me chagriner* 

Parles-moi de ma foeur- 

FINETTE, 

Eh bien done , ma Maltreffc 
De notre Philofophe a lafle la tendrefle. 
lirs'eft abandonnc pour la premiere fois 
A dcs vivacitez , qui , comme je prevois , 
Pourront degcncrer en aigreur tres-flcheufe , 
£t rendre quelque jour votr^ (oeur moins heureuft^ 

Cela vou$ d6plait-il ? 

CEI-tANTE. 

Non: tu me fais plaifir. 
Un doux raviffement eft pret a me faifir. 
Le bonheur de ma foeur excitoit mon envie , 
£c fait depuis deux ans le maiheur de ma vie. 

FINETTE. 
Enragez dong 9 lladaajc , & jres-parfaitemcnth ' 
Leur querelle a produitun raccommodement 
Si tendre , ii tou'chant ,, & fl rempli de ckarmes. 
Que notre Philofophe en a verfe des larmes. 
Et moi qui parle , moi , je ne puis y penfer , 
Sans fentir que mes yeux font tout prets d'en yerferi 
Elle pleare^. 

CELIANTE, 

JIs s'aiment done to\i jours ? 

FINETTE. 

Plus que jamais, Madame* 
Mon Makre eft a p/efeni: ierdavp de la feipme. 
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CELIANT£. 
jLe fot ! . 

FINETTE. 
Plus elle prend le ton d'autoute » 
£t plus dcpuis une heure il en eft enchante* 

CELIANTE. 
Je n'y puis plus tenir. Par quel charme > Melite 
TrloiTiphe-t-ellc ainii d'un homme de nierice I 
S'il etoit nion mari , comme je le voudrois , 
Plus il Ibroit foumis , plus je Tapprouverois. 
Mais avoir pour ina foeur une telle foibleiie ! 
C'eft un iveuglement qui'mc choque 8c me biefle^ 
J'en creve de depit , & j'en luis^n fureur. 

FINETTE. 
Fertne. Comment Damon eft-il dans votrejcoeitr-) 

CELIANTE. 
Comme jun monftre. 

FINETTE. 
Forjt bien. jLe voici > ce me femble* 
II vient fore a propos, & je vous laifre^enremble. 

CkUante » aujji - tei que Finette eft' Jortie , Va /e 
placer nonchalament fiw ime chaifi » KP* fe m^t 
a rever. 



SCENE II. 

CEJ-IANT:E^ DAMON. 

D A M O-N regarie CeUante qnelque $ems , fam 
quelle faffe fembUm de I'appercevoir^ 

VOus voulez etre feule , a cc que je puis voir ? 
CELIANTE. 
Vous auriez du d'abord vous en appertevoir ; 
^ais vous ne fenxez rien. 

DAMON. 

Quoique je vous cnivui< ^ 

Jfine pv$s mc re&udse. . . « • 

' CELIANTE^ 



f 
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CELIANTE, £un air iedaigntmt^ 
A. moins qu'on ne vous fu'icj^ 
On ne (^uroic jamais (e dc&ire de vous. 

DAMON, apart. 

£IIe efi dans fes grands airs^ il me faut filer dodx; 

li s'ajjied Jans un coin^ 
CELIANTE, vivemem. 
Je veux que rous fortiez. ^ 

damOn. 

Soit. Mais daignez m^apprciidre 
Pourquoi. 

CELIANTE, refrenam Vair dtdsdgneux. 
Je n'ai, je penfe , aucun corapce a v:ous rendre^ 

DAMON. 
J'en dem«ure d'accord. Mais fi ma vire ardeur 
M'engage . • • • • 

CELIANTE, fe levant hrufyumeta^ 
Ah I vous altez lacher quclquc fadeiir. 
DAMON. 
Je nc dirai plus rien. 

CELIANTE. 

Ma vive ardeur m'engage i 
Ne me tenez jamais ce doucereux langage : 
II me fait mal au caur , je vous en avertig, 
Votre gout & Ic mien font bien inal afl'ortxs. 
Ma vive ardeur 1 

DAMON, i^4rf. 

II faut lux paffer fon caprlcej 
CELIANTE. ' 
Vous prctendcz , je croi , me traitcr en novice ? 

DAMON. 
Mondicu , non : Je ^ai bien que vous ne fetei pa^ 

CELIANTE. 
Qu'cntenjcz^vous par-la i Sof rez* 

^ . . Tout dcce pat 

JcTwmcfetirer^ 

B 
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CELIANTE, /em«ii4iir. 

Non , non , je me ravife; 
On ne dit point en face une telle fotife , 
Sans avoir le deffein de romprc abfolument. 
Kous y procederons dans un petit moment. 
Mais je veux qu'avant tout votre bouehe m'expli^ 

Ce que vous ertendcz par le trait (atiriqne 
Qu'avec un fier fouris vous m'avcz decoch^. 

DAMON. 
C*eft vous qui malgre moi me Tavcz arrache. 
Vous croycz que je veux vous traiter en novice, 
Moi je vous defabufe , & je vous rends jufticc. 

CELIANTE. 
Bt comment? 

DAMON. 
En difant que vous ne Petes point; 
- CELIANTE. 
Mais que youlez * vous dire f Expliqucz - moi ce 

( point* 
DAMON. 
}e vcix dire ... Eh 1 parbleu cela s'entend de tefte» 

CELIANTE. 

Vous ac valez ricn. 

DAMON. 
♦ Moil 

CELIANTE* 

Mondieu , qu'il efl modefte 1 

C*cft lui qu'il faut traiter en novice. 

DAMON, enriant. 

Entre nous , 
Madame > je le fuis • . . • au meme point que vous^ 

CELIANTE, svtcjfitreur. 
Ah ! je ne puis fouftrir un tel exces d'outrage« 
yous men ferez raifon, 

PAMON. 

CcftaqiiotjeiQ'eogagIS 



/ 
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CELIANTE^ * 

Au plutot, 

DAMON,. 
A llnftant. 

C ELI ANTE. 

Etde quelle fftConF 

DAMON. 

Quoique vous m^appcUiez pour vous faire raifbn, 

Jc vous laiffe le choix du terns , du lieu , dcs armes. 

Mais comme vous pourriez in'ebloiiir par vos char- 

( nie»0 
Pour rcndre tout egal , nc convicndrez-vous pas 
De choifir une nuit pour vuider nos debats I 
Vous riez ? 

GEL I ANTE. 
Oui , jc ris , quoique fort en colefc^ 
Cette faillic eft bonne , & ne pent me d^plairct 
BJiitriiflm fort. 

DAMON. 

Jc fills ravi de voir par votre proccde » 
Que notre difterepd fcra bientot vuidc. 

CELIANTE, refrtnant un mrfeneOlt. 
Non ) Monfieur. Jc vous jure une haine etemeUci 

D A M O N , i fart. 
Dans & bizarrerie elle eft toujours nouvclle \ 
Mais je fcai le moyen de la faire finir. 

a Celiante, 
Je vols que mon pardon ne fe peut obtenir ? 
Quoiqu'i dire le vrai , j'ignorc par quel crimef 
J'allunie votre haine , & jc perds votre eftimc. 
Mes foupirs , mes reipe^s nc font que vouslaflcr* 
Les inclinations nc fe peavent forcer. 
Je le fens , j'en mourrai. Mais pour votre fupplice^ 
Cruclle , apres ma mort vous me rendrcz jufticc. 
Vous mc rcgretterez quand rous ne in'aurcz plus » 
Et vous fercz ca proie aux regrets fupcrflus.- 
Adien. 

Bij 
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CELlAliThy s'attendrijfaat. 
Damon ? 'Damon t 

DAMON, U regardant ttnclremehh 
O trop funefles chartn€9 ! 
CELIANTE. 
le traitre m'attendrit , & m'arrache des larmes« 
EcoHtez* 

DAMON. 
Non 5 jc veux que vous mc regrettiez i 
Et je vous lailTe. 

CELIANTE. 
£^ moi , je veux que vous.reftiez:; 
DAMON, 
Je demeUf'erai done i mais c'eft par complaifancd* 

CELIANTE. 
Par cprnplailance ? 

DAMON. 
Ou bien , par pure obeiflancc^ 
Tout comme il vous plaira. 

CELIANTE. 

Je fuis au defeipoif • 
DAMON. 

Peqttol? 

CELIANTE- 
De ne pouvoir me paftcr devous yolr. 
Je voudfois YOtts hair.^... aucanc que je vous aimcf« 

DAMON. 
Hilas ! Tons le pourrez fans une peine eztt^mc^ 
Vous venez de jurer dc me hair toujours* 

CELIANTE, 
Ah 9 comme je mentois ! 

DAMON. 

Quel toange di&oufs t 
Jurer de me hair ^ ^uaoji foigneux de voQs pUtrq 

Je • • • • • 

GEIIANTE. 
Tenez > je tow jute a prel«nt k WOtttixSi 
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DAMON, 
^uquel dcs deux fennens cruir.a-je p2r hazard? 

CtLIANTE. 
Au deroier. C'eft le fail ou mon asiir ak en pan* 

DAMON. 
parlez-Tous cohc de bon ? 

CELIANTE 

Old, jc Toos le proccfte; 
L*c(pric a commence , le ccrar a £uc le refte. 
Moa efprit vous outrage , & mon comr s'ancnddi; 

DAMON. 
Croyez done vocre caur , & jamais Totre dprit, 
Mais encor , dices- moi , par quel C2Jpncc caangc 
Votre elpcit contre moi ie gendarme i 

CELIANTE. 

U fe Yange 
De ce qu'il ne pent pas rcgler met (endmens. 
ll in'inlpire (buvcnc de certains mouvemens 
Qui iiifpendent I'eflet du penchant qui m'entraine > 
Ht tienneot du mepris, & memc de la haine. 
Vous ctes (butenu par i'inclination , 
Mais ibuvcnt mahraite par la reflexion. 

DAMON. 
En voulant m'obliger vous me f^iccs injure. 
J'ai done bien des dcEaucs done voire eiprit mnr- 

( more I 
CELIANTE. 
Des defaucs ! des defauts ! je ne finirois point 
Si je Youlois a fond examiner ce point. 

DAMON. 
Cette difcuHion n'eft pas fort neceflaire. 

CELIANTE. 
Premierement, Monfieur, fous un air tres-fincere^ 
Vous etes faux > rufe > maiin comme un d^mon. 

DAMON. 

Jc penfe 

CELIANTE. 
Ecoucez^moi^ cela yaut un fermont 

B iij 
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De plus , vous vous croyez un mcritc fupreme, 
£t vous n'eftimez rien a Tegal de vous-mcme. 
Vjous vous raillez fous main de vos meilleurs amis} 
Quoique toujours pres d'eux comphilant & foumis. 
Votre interer vous guide & fcul vous determine. 
Clicz vous en grand fecret lamour propre domioc. 
Quand v^s n'ctcs point vu, vous courez au miroir> 
1 1 vous vous regalez du plaifir de vous voir. 
Ce portrait-la n'cft pas fort a votre avantage ; 
Hais malgre vos d^fauts )e vous aime a la rag«« 

DAMON. 
Quoique vous m'accufez ici de fau^fete , 
Olerois-je imiter votre finccrite ! 

CELIANTE. 
Jort bicn. 

DAMON. 
Vous etes belle, iiimable 5 gcndreufe i 
Mais vous ctes hautaine , inquietce , orgueilleufe. 
Le bonheur du prochain vous caufc de Tennui y 
£t vous amaigriflcz de Tcmbonpoint d*aiitrui« 
Vous avcz de Pcfprit , mais fouvent il s'cgare : 
II voas rend d'une humeur inconftante & bizare. 
Toute femme qui plait vous trouve en Ton chemin ^ 
Et vos yeux font la guerre i tout le genre humai»- 
Votre iincerite , dont vous fiiitcs parade > 
N'eft jamais que I'effct d'une brufque hicartade. 
Sans choix , tout eft pour vous matiere a difcourir > 
fx le moindre fecret vous fatigue a mourir. 
Ce portrait-la n'eft pas fort a votre avantage ; 
Mais malgre vos defauts je vous aime a la rage* 

CELIANT^. 
» Vousmaimez? 

DAMON. 
Que le Ciel m'ccrafe en ce moment i 
S'il fut jamais , Madame , un plus fidele amant. 
liienque quelques defauts obfcurcifl'ent vos charmes# 
Jt/lQn cceur trop prevenu n'en con^oit point d'allaf' 

( mes* 
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^ ^ CELIANTE. 

Pour tnoi) j*en fuis firappee s ils aa'allarment pout 

( vous« 
Vous me connoifiez trop pour ecre mon epoux« 
On ne m'aura jamais ians rae croire parfaite. 

DAMON. 
Ehbien, vous Tetcs done. Etes-Tous latis£ute ^ 

CELIANTE. 
Non. Ce ^de recour ne f^aurok me toucher. 

DAMON. 
J'ai'vouln badiher ) & non pas vous facher. 

CELIANTE. 
Puis-je compeer encor fur votre complailance I 

DAMON. 

Sans doute. 

CELIANTE. 

Pour jamais cvitez ma pre(encc« 
DAMON. 
Vous ralUez.. 

. , CEXIANTE. 
Point du tout. Parcez des ce moment, 
Ou je ne rcponds pas de moa cmporcemciit. 
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CELIANTE/^M/r. 

TRaitre f de mes vertus tu fais un beautrophee f 
S'ildit vrai, jefuisfolc, sc coquette fieffcc. 
Pour tole , je le fuis , puifque j*ai pu laimer. 
Mais quoi f N'eft-il' pas fait pour plairc & pour 

^ f > A . (charmer? 

Ccia n eft que trop vrai , c'eft ce qui itie d^folc. 
Si je 1 ai tant aune, je ne fuis done pas fole. 
Pour coquette , voyons , leTuis-je ? Franchemcntj; 
Ce qu a dit li-dcEus n'cft pas iatw fpadement , 



^■K. • • • • 
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Je le fens. Mais^u fond cft-ce uti reproche a faire f 
Quoi i Peut-on etrc femnie,^ ne pas vouloir pUirc? 
Toute femme eil coquette , ou par rafinement , 
Oi} par ambition » ou par temperament. ^ 
Jefuis, ajoutQ-trii) inquiette> envieul^. 
J ai grand tort d'enrager de voir tna foeur heureufej 
£t moins belie que moi 9 pofl'eder un epoili3( 
i^u ne devoit jamais balancer entre nous. 
J*ai de Torgueil ? Eh bicn , fuis-je (1 crimiBelle ? 
Peut-on n'etre pas.fiere , & l^avoir qu*on eft belle ? 
Jc liiis indifcrete f Oui y quelque chofe a peu pre$ : 
Mais mon fexe eft il fait pour garder des iecrets ? 
£nfin je fuis bizare 8c d'un caprice extreme I 
Kie*^' n'eft plus ennuicux qu*etre toujours la meme. 
Ainii , Mon/ieur Damon , tout pefe coinm^ il fau^ ^ 
yous eces un menteur , & je n'ai nul defaut. 



¥ 
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MELITE, CELIANTE. 

MELITE. ^ 

NITl defaut? Cet elogc eft aflez magnifique. 
Vous ne &ites pas mal votre pa&egyrique. 
CELIANTE. 
Enftes-Youscontente f ' V > 

MELITE- 

Aflur^meiit. 
CELIANTE. 

Fort bien. 
Qliand je ferai le vdtre , il n'y manquera rien. 

MELITE5 en piwriani. 

y.ous me peignez fouycnt > mais c'eft d'une autre 

{forte. 
CELIANTE. 
Je dis cc que je croi 9 la veritc m'etnponet 
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MELITE. ^ 

n n*eft rien de fi beau que la finceriti : 
Mais (buvent ce qu'on croit n'eft pas la reriti; 

CELIANTE. 
De (emblables erreurs je ne fuis point capable. 
Je ne croi jamais rien qui ne foit veritable. 

MELITE. 
Cependant vous croyez n'avoir aucun defaut. 

CELIANTE. 
C'eft ce qu'en un befoin je prouverois bien-tdt* 

MELITE. 
Comment f 

CELIAtiTE. 
En faifant voir aiiement , ce me (emblefe* 
Qu'en tout point yous & moi nous difterons en* 

(femdet 
MELITE. 
Si votrc caraftcre eft different du mien , 
Jq croi que contre moi cela ne conclud rieni 

CELIANTE. 
Vous croyez impofcr par votre orgueil modeflci^ 
Mais malgre vos replis on voiis eonnoit de refte. 

MELITE. 
Plus je me fais connoitre , & plus on eft contents 
Bien d'autres que je f<^i > n'y gagneroietit pas tant« 

CELIANTE. 
Vpii? rp^s targuez bcaucoup d'avoir aflcz d'a* 

(dttff?, 
Pour mener un mari^ dont on plaint la foiblefle^ 

MELITE. 
Je tache de ki plaire 5 if rcconnoit ce foin. 
C'eft tout mon art. Le votre iroit un peu plus lolfit 

' CELIANTE. 
Vous cres , je Tavoue , une fine hypocrite. 
VousneJ'avez charmi que par un faux m&it^ 

MELITE. 
Xe v6tre fi folide ^ & par yous fi vant£ , 
A maaqui fa conquete 5 8c s'en iwit flat^n 
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CELIANTE. 
Qui tnoi, je Tal manquee f Ah quelle impertinence! 
II o'a tcnu qu'a moi ^'avoir la preference. 

MELITE. 
Vous £te$ mon ainee , & vous ne Fe&tes pas. 

CELIANTE. 
C'eft que cecte conquete euc pour moi pea d'appas^ 

MELITE. 
Cependant mon bonheur vous rend un peu jaloufe* 
V.pUs m'aimier comme ibeur s vous ha'i0cz repou* 

( fe . 1 1 • 
CELIANTE. 
D'un fot. 

MELITE. 
De votre part rien ne doit m'itonner. 
Mais ce dernier trair-la ne fe peut pardonner* 
Vousibrtirez d'ici, ^ vous ofez pourfiiivre. 

CELIANTE. 
Volontiers. Avec vous je ne f^aurois plus vivre. 
Vous m'outrez , m'excedez 5 mais de tons vos me* 

Je meferai raifon > euffiez-vous vingt maris> 
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aiRISTE, unLwreaUmain/iJitLnEy 

CELIANTE. 



CELIANTE, UpirefMrlehras.O'lui 

fait tomher fin Livre. 

AH I Monfieur, vous voiia ! je m'en vais vou* 
apprendre 
De& chofes , qui de/ront &n$ doute vqus fur- 
prendre. 
Bile crie hant. 
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ARISTE. 

Eh > Mondicu , laiffons ce dttc-li^ 
Nous (bmmes fi fbuvent convenus de cela* 

CELIANTE. 
Ah ! trevc / s*H vous plait , a 4a dclicatcfle. . , 

ME LITE. 
Si pour moi , d'un tnari vousavez la cendrciTe^ 
Vous devcz <•••#• 

ARISTE. 
P'uti mari 1 c'efl fort bien commenc^ 
De grace 5 tjuc ce mot ne foitplus prononce. 
Mais de qiioi s'agic-il I Sur quelque bagatelle 
Sans doute vous venez d'avoir une queccUel 

' MELITE. 
Bagatelle, Monfieurf ^ 

CELIANTE. 

Bagatelle eft fon boni . . 
/ ^^ MELITE. 
Arifte , puiCiu*il faut vous nommer dc ce noHi ». . 
Vous fcaiirez que ma fonir • . . . • 

CBLIANTE. 

. A pprencz que M^te . ; . 5 
ARISTE. 
Oh! vous avez raifon poptes deux. . - 

MELIT'E. 
• J ^ ^ ^ II m'irrite • 

Par foft fang froid. ' ' 

CELIANTE. 

Raillez un peu plus i propoij^ 
II s'agit • •■ • r • • 

ARISTE, 
II s'agit que Ton vive en repos. 
Jc n'examine point le ^oiid de la querelle : . « 
Un eclairciffement fbuvent la renouV'elle. 
Mais pour Tamourde moi , deiirandez-voas pardoa. 

CELIANTE. 
Moi , qu elle vcut contraindre a quitter la oiaifo&| 

Bvj 
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ARISTE. 
Avex-vous pCi , McUte , avoir cette penfee ! 

MELITE. 
Pouvez-Yous m'cn bUmer lorfqsie j'y fuis forc^e { 

ARISTE, • 

Etrarqui? 

_^ MELITE,. ' 

Par ma loeur. EUe ofc ^'oul>lipf . 
Devant moi , jufqu'au point de yous iniurier* 

ARISTE. 
Si ce n'efl que cela^ remetcez-vous , Mefdamcfi 
Je nc nif>&n& point dps injures des feinmes. 

* MELJTiE. 

y ou$ no^s traitez | Mondeur « aYec bien du mepxist 

Celiante. 

]Les feinmes Yalent bien Meffiet^rs les Beaux* pfprits* 

MELITE. 
lUen a'efi digne de tous, s'il n'eft pris dans un Livre. 

CELIANTB. 
]prequente^ nbtr^ fexe^ & yous ff aur^z m^eux Yifre. 

* "ARISTE, ^ ^ 
^e Yoila bien 1 c'eft moi qu'on querelle i prefent. 
Opoi, Ypus me prenez dpnc pour un mauvais 

J. . . . . (plaifant? 

S je pafie aisement les injures des femmes > 
[e 4^Ql^re que c'efi par refped pour les Dames, 
^Te YOU8 rcgardez plus d'un oeil fi courrouc^ ^ 
t dites-moi comment I'a&ire ^ commence. 

MELITE, afres dvotrunpeu rhi. 

bemandcz-I^ ^ ma Toeur. 

CELIANTE. 

Non^ dit^s-le Yous-mfmp. 
MELITE, 
k n9 m'ea fouyiens pas. 

CELIANTE, 
Nimoi* 
AJIISTE. 

Bon, ceProbIeiQ| 
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Ne mVmbaraire plus. Le fait eft clair. Je voi 
Que Tous vous querellez 3 & ne f^vez poupe^uolf 
Ainfi done Je conclus en fort peu de paroles , 
Qu'ii Euit nire la paix » ou que vous £tes foles. 

MELITE. 
Vous pourriez nous parler en des termes plus doyx^' 

C E L I A N T E , wf^eme Iff . 
%z plus fole des deiix eft plus fage que vous. 

ARISTE. 
Oh bien , querellez done , & cela pent vous playe* 

CELIANTE) gravement. 

Je querelle » Monfieur , quand je fuis f n colere > 
Mais de fang froid , jamais. 

ARISTE. 

Ma foi , ypus avez tort , 
Car vos yivacitez me divertiftbient fort. 
L'une & Tautre v inettpit ^nt 4'cfprit, tant de 

( graces . . . • 
Allons , ranimeZ'Yous : etes-vous deja laiTe^ ^ 

CELIANTE. 
DivertiiTez Monfieuc. 

MELITE. 

Le joli pafle-tf ms I 
CELIANTE. 
Vous n'aurez pas I'honneur de rirc a nos d^pens | 
^t nous ferons la paix. 

MELITE. 

J*en avois peu d'envic 5 
tAsis je in« raceoinniode » & pour route' ma ria 

CELIANTE, 
Vouchez^fi. 

MELITE. 
VoloRtiers. 

ARISTE. 

Ah ! c'eft trop vous vangeAi 
CELIANTE. 
tTsmt miciixr 

ARISTE. 
Embraflez-vous pour me faire enrage^, 
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CELIANTE. 
Oui-da » de taut inon cxur. 

MELITE. 

Moi de memet 
ARISTE. 

Courage. 
Ec mol , pour vous moncrer i quel point j'en en- 

(ragc, 
Je vols dans men tranfport vous baifer couces deux.^ 

CELIANTE* 
Le traitre ! 

M E L I T E. 
II nous trompoit. 

ARISTE. 

Oui , vous combfez mcs vopux; 
M Us emhrajfe CHne apres Vamre. Gtronu qui emre 
dam le moment sarrete four fontemplfr Arifie : 
(P* aulji-tot qnilfarle » Us deux ficurs s'enfuienf* 
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ARISTE, GERONTE. 

GERONTE. 

APpmez> moa neveu s vous faices des mer- 
( veilles. 
A R I S T E > denfturamimmohiUfans regarder 

Gerontc 
Ah ! Bondieu ! quelle voix a frappe liies oreilles 1 
C'eft rnon oncle lui-meme : autre furcroic de maux ! 

GERONTE*. 
Je fuis fiche , vraimcnt , de troubler vos travaux» 
Vous philoibphez bien ! qui font ces cricatures } 

ARISTE- 
Mon oncle, s'il vous plait , Atpprimez U^ iniuc^ 
Ce i(mt ..•.•••' 
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GERONTE. ^ 

AVil ST E, apart. 
Jenelcai queluicUre^ 

GERONTE* 

Morbleu , 
Achevcz done 

ARISTE. 

Et vous , moderez rotre feu. 
Je vous Tai (Gt cent fois , votre bile s'ecbauiie • • ; « 

GERONTE. 
Vous etes un fripon, Monfieur le Phiiofophcft 
Vous .voulcz eluder un iclairciflemcnt , 
Mais it faut me repondre & pofitivement* 

ARISTE. 
Oui a je vous repofldrai , la cho(e m'e& Eaicile. 
Mais je voudrois vous voir d'une huineux plus tran- 

GERONTE. (quUc, 

Ventrebleu! 

ARISTE. 
Doucement , ou je ne dirai mot. 
llfout...... 

geronte: 

Pretendez-vous me traiter comme un (bt ^ 
ARISTE. 
Won y vous arez , mon oncle , un cfprit vif & )uftc|. 
Vous joiiiflez encor d'une fante robufte s 
yous avez de gros biens* 

GERONTE/ 

Ah! 

ARISTE. 

Vous ctes d'un fang^ a 
O ui peut vous egalcr aux gens du plus haut rangr 
^ GERONTE. 

ft^pondez-moi. 

ARISTE. 
Pe plus , vous avez I'aviantage 
Pc tfavoif point d'cnfans , dc goiter Ic vcuvagCi 
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GERONTE. 

Attfak. 

ARISTp. 
£t de joiiir de cette libe|t6. 
Qui dqs gens de bon fens fait la felicite. 

GERONTE. 
Bourfcau ! 

ARISTE. 

Votre neveii vous refpede & vous aime ; 
Gependanc au milieu dc ce'bonheur excreme. . • •• 

GJERONTE, 
Cc'traitrc dc ncvcu , qui m'aime > & me cherit ^ 
Far ion maudit caquet me fait tourner Tefpric 

ARJSTE, 

GERONTE. 

Dis encore un mot, & je te desh^rlte. 

ARISTE. 

Je m'en vais , puifqu'enfin mon difcours yous Irrlte* 

GERONTE. 
Kon ; il faut m'eclaircir, & m^apprendre a TinfiftQC 
Qui font ces belles. 

ARI5TE. 
Soit , je vous rendrai contenC(i 
EUes li^Qt &i|rs. 

GERONTE. 
jfenluite ? 

/lRISTE, oy^funpeurM. 
Elles font de 6recagne# 

GERPNJE. 

Fortbipn, 

ARISTE. 
EHcs partoient pour aller en Campagne \ 

Et fort innocemmcnt je leur difbis adieu , 

Quand vous etes venu nous furprendre en ce Kcu« 
Voilatout. GERONTE. 

Hum ! je viens pour affaire imporGlljtCf^t 
Et ^iti fera pour vous afl'ez rejodifiaac«» 
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ARISTE- 
Lcfait en quatrc mots, j'oic vous en prier, 
Mon onclc. 

GERQNTE. 
Monneveu, je vxens yous maricr^. 

ARISTp. 
Memarier? 

GERONTE. 
Sans doute. Eft-cc vous faire injure > 
ARISTE. 

Nonpass mais..,. ^ 

GERONTE. 
Qui pius eft , f j^ftiCRC la future 
ARIST]^. 

EtqHi? 

GERONTE, 

-Mabelle-fille. 

A R I S T E j ^ part. ^ 

Ah I me voila perJUf 

GERONTE. 

Dttoil VQus etcs fache , li pi biea eiH^AdH ? . ^ 

ARISTE. 

Point. 

GERONTE. 

Lc parti n'eft pas de ceiix que Ton mdpri|e; 
ARISTfi. 
II eft vrai. Mais, nion oncle , excufcz la furprife.,, 

GERONTE. 
J'arrive de maTerrc. Enrrons un peu chez vous. 
Nous parkrons a fond ,^ quand j'aurai bu de^ix 

(couf>§. 



- 1 
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SCENE VII. 

AKlSTE.fefd. 
Ue Tais-je dcvcnir f Jc fouf&e le martirc: 



SCENE VII I. 

ARISTE, FINETTE. 

FINETTE. 

LE Marquis du Lauret tantot vous a fait dire 9 
Monfieur » ayant appris a Ton retot^fr chez lui 
C^LCVous Taviez chcrchc , qu il vieudroit aujour- 
Dmer avec vous. ( d'hui 

ARISTE. 

Bon ! yoici nouYcIle a&ire. 
Qu'on aillc ravercir . . . 

FINETTE. 

II n'eft pas neceflairc* 
ARISTE. 
Comment i 

FINETTE. 
II eft ceans. 

ARISTE. 

Faites-lui done fjavolr 
Que mon oncle . . • • • 

FINETTE. 
Attendant que vous puffiez Ic voir > 
II eft venu , Moniieur , viiiter ma MaitrdOfe. 

ARISTE. 
Efi-il chez ellc ? 

FINETTE. 

Oui. Le bon Mjirquis s'empreiTc 
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A lui conter fleurette. II lui fait les yenic <k>ux : 
Et miSme devant elle il s'cft mis a gcnoux > 
Le tout par pafTe-tems , je n'en bd$ aucun doute » 
Car vous le eonnoifiez. 

ARISTE. ^ 

eTiwf ris force, a part, a ViiHttt. 

Oui , Old. J'enrage. Ecoute. 

Va lui dire a Tinfiant . • • non , non^ ne lui dis rien} 

Car il fast qu'avec lui j'ayc un long entretien , 

£t plutot que plutard. Je m'en vais done me ren* 

dre • • • • 
PINETTE. 
Etant avec Madame , il peut bien vous actendrCi^ 
II ne s'ennuira point. 

ARISTE. 

Je le crois en efiet* 
lis je veuxluiparler. 

FINETTE. 

Ou? 
ARISTE. 

Dans mon Cabinett 



M 
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ARISTEM 

A fituation eft-elle affez cruelle ? 

Si je n'cn deviens fou, je Techapcrai belle* 

Tin du feconi ASie. 
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A C T E III. 



3 C E N E I. 

LE MARQUIS/e*/. 

Ui , cet oncle d'Arifte eft un originaL 
Jamais homme ne fut plus groflier, plus 

( brutal. 
Je n'y l^aurois t^nir. Son liumcur in- 

( craitablcj 

AvcG beau coup d'efprit , le rend infnpomblct 
Le flegme du'nevcn'tfcrrr tJr Ic furpaffer, 
Et fa Philolbphic a lieu dc s'exerccr. 
Betournons chez Melite , en attendant qu'Arifte 
Se foit debaraile d'un entretien ii triftc* 
Mais Ic voicii 
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ARISTE. LE MARQUIS. 

MARISTE, 
Arquisj vous m'exoufez^ jc Croi > 
Si mon oncle indiicret . ... 

LE MARQUIS. 

Vous moquez-vous de moif 
Jc n'ai que trop fcnti votrc embarras extreme. 
J'entrois dans Yotre pqjae auffi-bien que vousrmeflK* 
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ARlSTii. 
JMfc venir relancer jui'qu'cn mon Cabinet ! 
Crier 1 nous interrompre ! & vous brufquer tout 

(net! 
Je ne puis y penier fans en ihourir de honce* 

LEMARQUIS. 
Avez-vous conclu ? 

ARIStE. 
Mon , nous fommes loin de comptd* 
Avec fa bellc-fiile il pretend me lier. 

LE MARQUIS. 
Vous ii'ctcs pas & fot que de tous itianer. 
Que la Philofophie eft un grand avantage I 
Perlbnne mieux que vous n'en a fpx &ire ufage* 

^fart. ARISTE. 

II me raillc > auroit-il decouvert mon (ecrec } 

M^ Marquis. 
II eft vrai que (bavent d'un ton fort indilcret 
Sur les pauvres Marls j'ai lance la latire. 

LE MARQUIS. 
Comment ! En leur favour Youlez-vdus vous dc-^ 

(dire J 
ARISTE* 

Oui % leur etat commence i me faire pitie* 

LE MARQUIS. 
Ah ! mon pauvre gar^on , feriez-vous mari^ i 
II court de cenains bruits ..... Mais je ne puis les 

(croirej 
Et i'ai qucrelle ceux qui forgeoient cette hiftoire* 

ARISTE. 
Et Yous avez bien fait ; je vous fuis oblig{« 

LE MARQUIS. 
Je ne fcaurois fbuffiir de vous voir otitrafi[& 

ARISTE* 
Outrage , dites-vous ? Quelle eft ▼otre penfiSe i 
Ma reputadon ieroic>-eUc bleffee i 
Si je ? « • •> * 
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LE MARQUIS. 

Votre (ageife a fait un tel eclat » 
Vous avez fi fbuvent lolie le celibat , 
Vous avez tant raille , deplore la foUe 
De tout hoflfime d'cfprit qui pour jamais fe He » 
Vous avez en public ii hautementfait roeu 
De vivre Philofophe , & garcon , que pour peu 
Qu'ilvous foupfonne enfiu d avoir fait le contraireii 
Avec tout ce Public vous aurez une afiaire. 
Filles , femmes , maris , toute forte de gens 9 
A la Yille J a la Cour , vont rire a vos depens. 

ARISTE. apMt. 

lis auroient bien railbn. Je iiiis mort s'il decouvre 
Que je fuis marie ' 

LE MARQUIS. 

Vous voyez que jc m'ouTTc 
librement ayec vous. 

ARISTE. 

Oui, je le Yois fort bicB* 
tE MARQUIS. 
Melite eft rotre amie , & ricn de plus ? 

ARISTE. 

Nons rien. 
LE MARQUIS. 
Je Tai toujours bien die s & je fbutiens encore 
Qu'on peut vous avoiier qu'on Taime^ qu*on I'a- 

( dore. 
ARISTE. 
tun air emharajfe. a fan. 

£h 1 mais • • . • comme on voudra* Quel horrible 

( tourment 1 
LE MARQUIS. 
Jevais done vous parler tout natureUementg 
Je Taime. 

ARISTE. 
Vous riez. 

LE MARQUIS. 
Je Tadore* 
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ARISTE. 

Quel conte I 

IE MARQUIS. 

Jc dis vrai. 

ARISTE. 
Mais tant pis ", & pour tous j*cn ai hontiK 
Nous fommes, vous & moi, dans un cas tout pareU^ 

Fuiez Mclite. 

LE MARQUIS. 

Non ; d'un fi fage conieil » 
Cher ami , je ne puis dcformais faire ufage. 
J'aimc , iulqu'a vouloir .... brufquer le mariage. 

^ ARISTE. 

On fe rira dc vous , & moi tout le premier: 

LE MARQUIS. 
D'un grand bien , d'un grand nom , je fuis feul 

(heritier^ 
Dc choifir un parti ma famille mc pr^flc 5 
Ces prctextcs f^auront cxcufer ma foibleffc. 
Et d ailleurs , je fuis homme a rirc eflSrontcmcnt 
Avec ceux qui riront de cet cvcnement. ^— ^^ 

Trcve done d'argumcns. Lachofc eft refolue |^C- u /N, 
Et fi vous m'appuiez , fcra bientot condueA'' 'v ^. 

ARISTE- r "1 

Qui, moi, vous appuier? V 'J 

^ LE.MARQUIS. ^^^r^<$/ 

Oui , j'ai comptc fur V&HK^" 
ARISTE, i^im ton eH cohn, 
Vous avezjtres-mal fait. 

LE MARQUIS. 

D*ou vous vicnt ce courroux? 
Melite a vos confeils me paroit fi loumiie .•••«, 

ARISTE. 
Je ne veux point aider a faire une fotife. 
^ LE MARQUIS. 

Void Mi&Ute : Au moins ne la detouniez point 
De m'cpoufer. 
^ ARISTE. 

Oh ! non 5 je vous promcts et point* 
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SCENE III, 

ARISTE,LE MARQUIS, MELITE. 

r 

MELITE, 4/r^rt. 

JE bruie de f^avoir s'il a faic confidence 
Du fecret au Marquis* 

LE MARQUIS. iMelite. 
J'ai rompu le filence » 
Madame ) 8c j'ai tout dit a cet ami commun* 

MELITE. 
£t quoi I 

tB MARQUIS. 
^ Notre ftcrct. 

MELITE/ 

Nous n'en avons aucuii 
Vous 8c moi. Vous m'aimez > fi je Veux vous eri 

(croirct 
Je ne vous alme point. Voila toure Fliifloire* 

ARISTE, aMtiite. 
Vous ne la chargez, pas d'ornemens fuperflus. 

MELITE, au Marquis, 
A vez-vous quelque chofe a liti dire de plus } 
Parlez« 

ARISTE; 
Ne cachez rien. 

J4 ELITE. 

Qtt'avet-Tous a ripondre | 
LE MARQUIS. 
Bi<n det chofes. 

MELITE. 
Voyons. 
N IE MAJIQUIS, iMiliu: 

Et pour ne rien confondf^ i 
Jt m'^en vais commencer par vous parler de luL 
J'ai foup^onne Iosg*tems« mime julqu'anjourd'bui^ 

Qu'il 
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Qn*II rous airnoit > Madame , & qu'en fecret peut- 

II pretendoit i vous ; mals il m'a fair connoitr^ 
Qu'a la Philofophie uniquement foumis > 
II n'avoit que Inonneiir d'etre de vos amis. 
Cct aveu qu'a moi« meme il vient ici de fairc^ 
Me rendra deformais un peu plus temeraire. 

Mtlite , pendant que le Marquis farle» regaritt 
Arifte en Uvant Us efanles » O* il lui fait figmt 
df ft tAire. 

WELJTEi hasaAriflc. 
Vous Tcntendcx. 

ARISTE> haskMeUte. 
Paix done. 
LE MARQUIS, i MeVte. 

Si c*eft tcmcritc 
Que de vous immolcr jufqu'a ma liberte , 
Que de vous protcfter que mon coeur ne rclpirc 
Que pour vivre ajamais fous votre aimable empire. 

MELITE, vemfarlir. O' Arifte 

lui fait figne d€ fe sairem 
Quoi ? • t • 

LE MARQUIS. 
Que de vous of&ir > & ma vie > & mes biensi 
Et de m'unir ^ vous par d*eternels liens ; 
Recevez done enfin mes voeux & mon honunagc^ 
Jl ft jette auxgenoux de MeVte. 

ARISTE, apari. 
Jc joiie ici vraiment^un joli pcrfbnnage. 

MELITE, a»Marf»is: 
Lcvez-vous , finiflcz , ou je (brs a I'inibnCt 

LE MARQUIS. 
C'eft dooc-la tout le prix d'un amour fi conftant f^ 

MELITE, 4iir^e. 

Vous pouvez eodurer i 

ARISTE, -iM^2«*. 

Contraignez vcus de gfad f 
HUJutac 9 |*cctrevoi$ par tout cp qui (e pafle , 
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Qu'il vous aiine ardemmenc , qu 'il ne peut vomc 

(toucher. 
Que fa pourfuice eft vaine » & qu'il devroit tachcr 
D'etcihdre un feu qui met tant de trouble en fon 

(ame^ 
A moins que yqus n'ayez entretcDu j(a flame. 
Auquel cas« entre nous^ vous auriez trcs-gcand 
Cela n*cft-il pa« vrai ? ( tone 

I^EIITE. 

J'en demeure d'accord. 
Si j'ai flatt^ Monfieur de la moindre elperance > 
Qu'illcdilc. ARISTE. 

Je fors. Peuc-etre ma prefence 
L'empcchc de parler Ubrement avec vous. 

MELITE. 
Cette difcretion excite mon courroux. 
Reftez. £tvous. Marquis^ expliquez-Totis fans 

(fcindrc* 
De cet ami commun nous n'avons rien a ccaindre* 
II faut qu'il f^ache tout. Ditcs la vcrite. 

LE MARQUIS. 
Eh bien , vous allez voir mon ingcnuitc. 

ARISTE5 fe mettant emr'twx feusK 
Tant mieux. Pour me donncrde plus sureslumiercs, 
Dites fi ics dilcours , fes reg;2rds , fes manieres , 
Quand vos emprcffemens rofaligeoient a vous voir, 
Ont pu dans votre coeur exciter quelquc efpoic 
Pour bien jugcr , il faut d'exades connoiflances : 
Ainfi n'oubliez pas les moindres circonftances. 

\ MBLlTEt t^»n air pique. 
£t fcachez , pour ne pas I'edaircir a demi y 
Qu'il n'y prcnd d*autre part que celle d'un amr. 
Tout pret i me bjimer , tant il eft jufte & fagc , 
Pour peu que contre moi vous ayez d'avai9tage# 

ARISTE. 
Ah ! je vous en r^ponds. Ficz-vous*£n i. moi^ 

LE MARQUIS* 
Vous Ycrr^z a iquel j^oint k^ ss^ boime fpS* 
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ARISTE. 
t>ipcchcsL. 

LE MARQUIS. 

Je dis done fans siucun fti^mhulci 
Que lorique je lui fis an aTcu ridicule 
Dexues feux > car ilfaut I'aYoiier franchementt 
Jc l^ai que je m'y pris tresHridiculemenc j 
Elle me repondit par un eclat dc rire > 
Qui me deconcerca plus que je ne puis dire» 

ARISTE. 
Pafibns. Jufqu a prefent elle n'a point de cor&i: 

LE MARQUIS. 
Pique juiques au yif^ jejuni, mais cres-fbrt, 
De ne la plus revoir > 5c quelques jours en(i2ite> 
En fottant de chez vous > je lui rendis vifice. 
Je crus qu'elle riroit d'un auHi prompt retour , 
Mais d'un grand ferieux accueillant mon amour ^ 
Elle me fit trembler, & pres d'elle en filence^ 
Pour la feconde fois je perdis contenaoce* 

ARISTE/ .; 

Avance2, 

LE MARQUIS. 
Je ^rtis , fans lui dire un feal mot , 
Sentant que jc ra'ctoiscomporte comme un foe. 

ARISTE. 
Enfuite f 

LE MARQUIS. 
Je boudai. Trois grands mois fe paflef ent i 
Mais all bout de ce terns mes feux rccommencerent, 
Je revins plein d'ardeur , & jc parlai des micux. 
EUe me fit alors un accueil gracieux. 

ARISTE, vivemem 4 Melitii 

StSLGiCVOi} 

MELITE, enfoiriM. 
Tout des plus. 

^ LE MARQUIS. 

/ ^ Et mc dit (aes coTdrtf ; 

Que puifque j'afpirots au bonheur de lui plaire, 

C if 
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EIlc vouloit aufli m'cn donncr le moyen. 
Ellc mc fit jurer do m'cn fcrvir. 

AKISTE, ^maircMpenU. 

Fon bien. 
LE MARQUIS. 
Jc promis , jc jural , fitns fjavoir fon idee : 
£t quand mille feraicns Teurent pcrfuadee . • • • « 
Ccci ta Yous fiirprcndrc. 

ARISTE. 

Achevez promptement. 
LE MARQUIS. 
,, Marquis , icoutcz-moi > dit-cllc gravement : 
' Quoiquc dc tous yos (bins je mc tienne honoreCy 
'1 Jc nc puis vous aimer , la chofc eft aflurcc : 
' Mais ma foeur plus aimablc, & plus belle que moii 
Sans doute recevroit vos voeux & votre foi : 
Si vous voulcz me plairc, offrcz-lui Tun & Tautrei 
Demandex-lui fon coeur > & donnez-lui le votrc : 
Son miritc eclatant bicn-tot vous charmera » 
£t de votrc memoire cnfin me bannira* 
J'cxigc cet eftct dc votre complaifancc 5 
Sinon, ie vous defends poiii' jamais ma pr^fcncc; 
*' ARISTE. 

Mais vraimcnt ce difcours etoit plein dc raifon. 
LEMARQUIS> vivemem. 
Vos aDplaudiffemens font fort peu de laifon, 
^^ ARISTE. 

Enfin que fitcs-vous ? 

^ LE MARQUIS. 

Jc dcvins en furic 
l>c voir que Ton m'e&t fait cettc fupcrchcric 
Cc ncft pas tout cncor. 

ARISTE. 
Quoi, pas tout, dites-VO|tt| 

'Que fait-cllc de plus ? 

^ LE MARQUIS. 

file me xend jalotitS 



3> 



MARIE'. ^i 

ARISTE. 

£t ic qui t 

LE MARQUIS. 

Jcncljai. Mais tnfin la crucllc 
M*a jure qu'cllc aimoit ailleurs. Jamais, dit-elle 9 
JR^ien nc pourra ravir fon eftime * & Ion coeur 
A cclui , qu'cn fccret cUc en rend pofleflcun 

ARISTE, «AI*Ii«. 
A vcz-vou$ dit cela ? 

MELITE; 

Je ne puis m'en defendre* 

Oui 5 j'aime , & j'aimcrai, 

ARISTE, an Marquis. 

Jc ne f^aurois comprendrc 
Que vous raimiez cncor aprcs dc tcU aveux , 
Vous, done mille Beauce;^ cnvain briguent les voeus^ 

LE MARQUIS. 
D*un cceur rebeUe & fier i'ordinairc liiplice , 
C'eft qu'il aimc a la fin , & que Ton le haiffe. 
Mais fi d*ellc , ane fois^ jc puis me degager , 
Parlesblus durs meprii je pretends uic vanger. 

ARISTE- 
Hacez-vou5 , croycz-moi, 

MELITE. 

J*aime qu*on mc mcprife. 
LE MARQUIS, 
l^orbleu ! . • . . Mais j*ai tout dit : imitcz ma fran- 
•-' (chifcj 

Arifte A cft-ce pour vous que jc fuis maltraite I 

ARISTE. 
Je VGiis laifle ayec cUe en pleine libett^, 
Voyez fi vos efforts pourront en mon abience 
Attirer plus d*egards , & de reconnoiffance. 
Vous voulez Tepoufer. Je vous jure d'honncut 
Que fi cela (e peut , j'y confens de bon coeur. 
Mais je connoisMelite 5 & fi quelqu'un poffede 
Son €!ftinic/& fon coeur , vous Ibuffiez fans re* 

( mcdcj 
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A-inoins que refolu de n'aimer phis en vain t 
Vous n'offiiez ailleurs vos voeux , & votre maliT. 
yous ne pourriez mieax £aire > ^ vous parler fans 

( feindre ^ 
Croy ez- en un ami j qui nc peut .que rous pbindre» 



SCENE IV. 

MEL1TE,LE MARQUIS. 

ILE MARQUIS. 
L eft sit de fon £ut , & lit dau^yotre ecsun 

MELXTE, 
Je ne lui cache rien. 

LE MARQUIS. 

Eh I faitcs-moi Thonneu? 
Pe me tralter , au molns > de la meme manieft.. 

MELITE. 
l^on pas. II aura feul ma confiance entiert^ 
Un ami me fliifit. 

LE MARQUIS. 
A parler franchementy 
Un ami de la forte a bicn Fair d'un amanc* 

MELITE- 
<5oit amant « foit ami , je Tefiiitie , I'honore t 
£t pourrois ^ fans rougir , aller plus loin encofei 

LE MAR(iUIS. 
!A c6 difcours> en£n > fsi Uep de pr^fumef 
Qa'il eft I'heur^jx Mprtel qui tous a n£b& charmer* 

MELITE. 
Vous I'entendrez ainfi, R yott$ voulex rentendfp^ 
Xt jp ne pre&drai pas le ibin de m>n defendre. 

LE MARQUIS- 
Xt bien done , je m*en tiens a cette opinion j. 
^Mais je 4irAi fkns h&e > & &ns prefemption ^ 
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Que je croi le v;doir de toutes les manieres* 

MELITE. 
Vous avez votre gout« & moi, j^ai mes lumieres. 
£t de plus J- quand un c<sur confent a le donner , 
II n'examine pas , 11 fe laifle encraincr. 

LE MARQUIS. 
Enfin , votts feuptrez poar la Philolbphie ! 

MELITE. 
Oiii. 

LE MARQUIS. 
I>'un- fi Ubre aveu » mon elpric (e dcfic* 
MELITE. ^ 
Pour armer le depit , qui vous arrache a moi 9 " 
Je vous repete ici que mon cceur Sc ma foi 
Ne font plus a douner 3 qu'un Prince , qu'un R«L- 

( meme 
M aimerok Taincaient ; que j'e&ime , que j'aiQie . 
Celui , que je fepi ma gloire ^ mon plaifir 
D'aimer , Sc d'eflimer julqti'jw dernier (bupir. 



SCENE V- 

LE *1ARQUIS, /^W. 

J£ fuis moins afflige de Ton indifference 9 
.Que je ne fuis furpTis d'une celie confiance. 
Une femme conftante e(l un monftre nouveau 5 
Que le Ciel a produit pour etre mon bourreau. 
Cependant ^ jl raimer mon liche coeur perfifle « 
£n depit de moi- meme, & des coaieils d'Arifte* 
> Ne puis- je ?.••,. Ah ! j apper jois c^tte charmante 

(foeur, 
A qui Melitc veut que je donne mon ^coeur. 
Et bien , oiBrons-lc lui , non par obeifl'ance 3 
Mais par un mouvement de gloire & de vangeancc* 



ClMJ 
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SCENE VI. 

IE MARQUIS, CELIAMTE. 

VCELIANTE,i/r^rr 
Oici cc fier Marquis. Je nc puis Ic ibuffrirj 
3/Lis jc pretens fbn coeur, il feiut le conqudrir. 
II y va de ma gloire. Et je vcux mc contraindre, 
JPour donner a Damon un Rival tres a craindre* 

LE MARQUIS, 
^oicipourmoij Madame, un moment dangcreut. 

CELIANTE, ^/.4«. 
Cc debut rac promet un fiicces tres-heureux. 
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LE MARQUIS, CELIANTE, 

D A M O N a qi*' fe tient dans Veloignemtnt , b* fc* 
tCQHteg fans etre apferfu. 

IE MARQUIS, ^^»4»f<fcyem/i^ 

3E crains dc m'cxpoier au pouvoir de vos cha^ 
(mcsf 
CELIANTE. d^un air gtacieux* 
lis font trop pcu briilans pour caufer tant d'allar- 

(mes. 

LE MARQUIS. 

Pcja depuis long- terns , jc I'avoiie \ regret $ 
Mon t<£ttr Yous rend > Madame , ua faommagc fb* 

(crct# 

CELIANTE. 
n pan, au Marquis* 

Oh ! jc in*cn doutois bien. Un penchant legitime 
Pour \cas dq>uis loag-ccms m'infpire dj^ reuimc* 
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LE MARQUIS. 
Votre eftime, Madame , eft-eUe le fcal priz 
Qui dut ricompenfer un coetir yraiment ^prisi 

CELIANTE. 
Vous Yous piquez, Marquis , de tant d^indifierence^ 
Que lorfqu'on vous efbme on £uc beaucoup , je 

( pcaTc 
LE MARQUIS. 
Mais fi je me rendoij a yos dirins appas ^ 
Si je vous ravoiiois f 

CELIANTE. 

Je ne le croiroispasv 
LE MARQUIS. 
Pourquoi voudriez-vous refiifcr de me croire t 

CELIANTE J fecachanide fin wamail, 
C'eft que je n'&fef ois pretendre a tant de gloire; 

^ LE MARQUIS. 
Ah ! ne rougiflez point d'un ft charmant aveUy 
£t daignez I'achcyer pplit prix du plus bean fea..t» 

C£LIANTE> mi/MW4»#. 
£h i de grace. Marquis , faniflez ce langage. 
Vous feignez de m'aimer , & n'etes qu'ua volage* 

LE MARQUIS. 
Jc Tou^ aime :> Sc je vtux yous aimer conftamoiem4. 

i fan* 
On ne peut pat meptir pins intrcpidemmetit* 

CILIA NTE. 
Jc n'ofe vous promettre ime cgalc tendreffer 
Mais je fens qtie pour vous mdn cceur parle , Ar 

Hmc dir . . ( s'emprcflcS 

LE MARQUIS. 
Quedit-il? . 

.CELIANTE,/^4ir. 
II dir que f ai mcnOtr 
ifan. LE MAR QUI Si. 

Par ni£fci 9 je la tiens. 

CELIANTE, if4rr, 
lie Yoila con^erdi} 
C3i 
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'^'ifm. tE MARQUIS. 
Gu'une fcmmc c^qtuctnc eft facile & crcdulc ! 
^^t^ CEL1ANT5. 

Oh r qu'un amant noviQp f ft f?d^ & ridicule I 

lEMAKQUIS. 

Von^ Tcaez dc to^cr dan? ks reflexions ? 

CELIANTE. 
Je m6ditoi$ a part fi^r v^s perfcftions,. 

LE MARQUIS. 
It ie me ricriois en fccrct fur les v6trcs. 

P A M O N , /e jtttanP toM^ O* 

Ic cibyois vo» deux c«ui* eI»« brarcs^que te 
* . . (autrcsj 

Maisdes Ic premier cBoc il« fc rendent tous deux* 

ifart. CELIANTE. 

Bbn. Lc voila jaloux , & ^'eft ce yie je TCUXr 

Voiw avcz wtcndu>. . . . . ;^ 

DAMON. . .. 

Tout ce qu'on yiiint dc <«»• 
IE MARQUIS, ifarh 
Mflitelc rcatita, cfcft ce que je dffire v. 
Pcuf'^tre le depit prodiiixa fon eSeu 
a DantM* 

CILIANTE3 -w'^^J^'*' ^ 
Exeufez un trait de jaloufej 

DAMON.^ 

Kon > le ne donne point dans ccttc finincficA. 

CELlANTif, 4P4WWN 

. f SWfr*StQ» Has i^^V w ^ 1CT- 

DAMON; 

Moi , jaloux.! £t {!«ur(Jt(f ^^ 
CfitlANJIlr 
£impu(d9i€j: 
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DAMON. 
Je n'ai point compel fur vocte foif 
ip4n. CELIANTE. 

Ah, ktraitre! 

DAMON. 
Et tout homme aura peu de cenrellc 
S*il o(e (e flater dc vous rendre fidelle. 
Rien n'eft plus natnrel que votre changement : 
Je ie Tois lan» deuleur & fans ^tonnement. 

^fart. CELIANTE. 

Oh 1 je l^tranglerois. 

L£ MARQUIS, iCtlimae. 
Ceci me fait connoitre 
Que je ftiis plus^heureux que je ne croyois Tetre*; 
£t que non-ieulement vous m'avez ecoute y 
Mais que je vous fait faire une kifidelite. 
Je vous laifie. Voyez. s'il ne peut point reprendre 
Ce coeur » qui de mes feux n'avoit pu fe defeudre : 
£t fi vous refiflez \ fes tranfports jaioux y 
Je r^i jufqu'4 quel point je dois compter fur vou^; 



SCENE VIII. 

DAMaN,CELIA.N.TEr 



I 



D A MO N» 
L Tous a d^m61ee. 

CELIANTE. 

Eh bien , que vous Importc?. 
Dc quel droit ofez- vous m'^pier de la-fbrte ? 
Je vous ai command^ , fi je m'en fouviens bien ,, 
D'^viter maprdfence, & vous n'en faitcs ricn- 



y ottft' V0U9 doanez les airs dc D'etre point jaioux.^ 
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DAMON, 
fi^on , ,jgnc le fuis point , je tous le clis encored 

C ELI ANTE, e» coUre. 
Comment i ♦ 

DAMON. 
Quand le Marquis 'jure qu'il Tous 

(adore, 
11 Tons trompe a coup sfir. Quand vous juriez ici 
L e repondre a fes vceux , vous le trompiez aufli. 
Lcvois-je ctrc jaloux de cettc Comcdie I 

CELIANTE 
£t comment ffavez-voas tout cela <> ie vous pne { 
ffies-Yous done le leul que je puifl'e cnarmer i 

DAMON. 
Kon pas. Mais le Marquis ne f^aucoit vous aimer; 

CELIANTE. 
La r^iibn t 

DAMON. 

La raifon f 

CELIANTE. 
Oui. 
DAMON. 

Votrc caraAcre 
Ke peut lui convenir. Le fien- ne pent vous plaiirr» 

CELIANTE. 
£t moi, jerous foutiens qu'il m'aime a la fureur» 

DAMON. 
Jeveusdirai bien plus. C'efl qa'Une attirea.foa 

(^caur* 
CELIANTE. 
Et qui doBC , s'il vous plait I 

DAMON. 
^ Votre (bus elle-Bvfine; 

f CELIANTE. 

Ma-fout! Quelcontel 

DAMON. 

Noa-9 je vous jnrc^a'ilfaufift 
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CE LI ANTE. 
Jc ne le (fiurois croire, & vous jurez en YauW 

DAMON. 
Tout comme il vous plaira \ mais le £ik eft ceruin* 

CELIANTE. 
Ec pourquoi vient-ii done mc (fire i^a'il m'aJore ? 
Me preflec de Faimer ? 

DAMON. 

Pour ce point* je Fignore; 
A moins que le d'epit de fe voir rebuci , 
A vous oftrir ion coeurne Fait en^n portc. 
De ce myfterc-ci voulcz-vous etre infiruite t 
Allez fur ce fu jet interroger M^Iirer 
Bile confirmera ce que je vous ai dir. 

CELIANTE* 
Le Marqvk m'aimeroit feulem^t par depit f 
II lit ofFrif ok un coeur rcbnte par un autre ? 
Efi'Ce fon fendment ? Seroit-cc auffi le votrc, 
Qu'on B« ^uifle m'ainier qu'au refus de ma four! 

DAMONv 
Ell I Jelibere-t-on quand on donnc fon conir ?' 
II fe donne lui-meme x & nous fait violence. 
Ai-jc fiur a vos yeux Iia moindrc reliftance ^ 
Ne m'ont-ils pas charme. des le premiermomcnc I 

CELIANTE. 
Pour vous , H vous m'aimez x c'efi inutilemenrr 
Je ne puis vous foufirir. 

DAMON. 

Votre bouche Faflure ; 
Jlais votte coenr vous dit que c'eft une impofture^ 

CELIANTE. 
Kc ma boucHe^ & mon<ro?ur fom d'accord Ifl-deffiis;. 

DAMON. 
yous I'avez dit cencfois, mais je ne le croi»plu9». 

CELIANTE. 
Peut-oii » cet eibc^ pouil'er la confiaiice f' 

DAMON. 
Mais coofkltez-vons bien* You^gardea^ 1^ filenee ^: 
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. CELIANTE. 
Totis ti'avex plus le ilon de me periuader* 
N'aTons-noiu pas rompu ? 

DAM O N^ 

Pour nous raccommodefV 
CELIANTE. 
Pour uous raccommoder ?. Jen'ea ai points d*etivie; 

DAMON^ 
Et moi > je croi qu'au fond vous en feriez ravie. 
Malgre tous yos 6carcsi vous m'aimez conftamentf 
£c le Ciel m'a forme pour ctre yotreamani:% 
II falloit ecre moi pour avoir le courage 
De dompter Totre coeur par un conftant hommager 
Pour fe donner le cems d'etre perfuade ' 
Qu'iln'a jamais depart a votre procede > 
Qu'il eft bon j genereux , fans fiel , fans-artifice > 
£c meme tresf-fidele^ en depit du caprice* 

CELLANTE. 
|e nc Cpk oik j'en fuis. Son air y^ 8c fes difcoursit.U 

Damon lui baife la main, 

Ab ! trakre, malgri moi tu triompHes tonjours* 




SCENE IX. 

A R IS TE r ME L ITE , CELIANTE^ 

DAMON.^ 

AVilSTByaMelhe, 
On 9 ne me fiites point une telle demande. 
Ayez leprocede que je vous recommande: 
Kemettez^yous > de grace, &reteneryosplcunt 

ME LITE. 
Quoi ? Pr^e d'effuier le plus grand dcs malhcurs > 
^ous voulez que je fois > & muette > & tranquiQcf 

ARtSTE. 
Ah 1 ]> vais Jeremr b &blr de b ViUe; 
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DAMON, 

• De<iuoi. s!a^«41 done i 

MELITE.. 

Son pnde ell irri^^^ 
CELIANTE. 
Woyct. ft grand mafiieur!. quant i moi, j'astrouT^ 
Le moien lie plus prompt pour tohs titer d'affiure^ 
£t cela tout^aun coup. 

ARISTE. 

Voyons ,. que faut»-il £ure ^ 
CEEIANTB. 
Lui dire yGm tenir d^inutiles proposy 
Qu'il s'aiUe promener ,. & vous laifle eniepot* 

ARISTE. 
pattendois ce confcil'd'une auffi bonne tete; 

ME LITE. 
Mais Yons ne f^avez pas le touroient qa'il m'apsete9> 
Mai«euc?' 

CEEIANTE. 
Et quel tourment I 

MELIT1E. 

II veut le matxer*. 
, GELIANTE, rUm, 
' Tbnt de bon I Ce trait-la me paroit fingulier. 

MELITE.. 
St^dcpltts^.... » . 

CHrrANTK* •/ " 
EcoiAonsr Cette hifioire eft diviiic*' - 
MELITE. * 

• *TI'cft aa6 cKcrfcKfer celle qu'il lui deftiiic , 

fi ne enfan t dettcirc a» >. belie conune le jjxurf 
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SCENE X. 

GERONTE, ARISTE. MELITE^ 
CELIANTE, DAMON. 

GERONTEr 

OiArifle. 
H 9a , mon cRer neveu » me voici de recour* 
Depechons » & yenez ialuer votre fexnme. , 
a Celiante, - 

AH > ah ! ije vous croyois deja bien lom , Madame* 

ARISTE, 4^Me//w. 
Dites que le depart eft difier6. 

MELITE. 

Pourquol }■ 

Tous Ic fjaurez tantot. 

GERONTF. 

Vousm'avezdit, je crWy 
Que ces Dames etoient toutes deux de Bretagne > 
£t qu'ecant (iir le point d'aller a la Campagqc. -•r.. 

DAMON, aGtrcnu. 
Un petit accident retarde Icur depart ', . ^ 

Mais elles partifont des demain a^ pHitard^.^ ^ 

GERONtE. 
Le pIutQt vaue le mieux. Lcur. prifeuce me choque^ 
.C'cftm'exgUquer , ic crois, lan> auqme ^qjUjiToqWr 

CELIANTE, 

iGeronte, 
Pour repondre> Monfieur , a cc dbux compfimeni^ 
Votre odieux a(ped nous dioque egalement.- 

a Arifie. 
Adieu. Vous , mettez fin a tout ce beau mjStetCff 
Ou je ne reponds pas que je puilVe mc taite. 
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SCENE XI. 

GERONTE, ARISTE. 

j^ GERONTE^ 

V_/ U^cntcnd- clle par la f 
^^ ARISTE. . 

Rien. C'eft que fa raifon 

Quelquefois • : . . . 




u 



SCENE XII. 

GERONTE, ARISTE, PICARD. 

PICARD, aArife. 
N Monfieur, appelleLifimofti 

^ient cPcntrer , & mc fuit. 

ARISTE. 
Qu'entcnds-jc ? Quoi, monpere? 

PICARD. 

A ce qu*il dit > au moins. 

ARISTE, ^/^4it. 

Ciel! 
GERONTE. 

Mon vieux fou dc frcrc \ 

AM nous VoUa fort bien. 

ARISTE. 

Moji oncle ! s'il Yous plaitt $ 

Kc Ic maltraitez point. 

GERONTE. 

Comment ? Quel intereft 

y prenez-vous f 

^ ARISTE. 

Tout franc , la demande eft fort bonutt 
jpclui dc reQ)eaer , 8c d'aimer fa perfonne. 
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SCENE XIIL 

tISIMON, GERONTE, ARISTE. 

ALISIMONr enSraJfant Arifie. 
H, moA filsf quel plaiiir je fens de vous reroir ! 
ARISTE- 
Vous m'avez prcvcnu , j'allois vousrecevoir. 

Bh bien y que youlez vous f 

IISIMON. 

Uirfeftpcrmis, jcpenfc> 
Pevenir voirmonfils. 

GERONTE. 

Eh ! Ton vous en dHpeoTe* 

a AriRe. 
H ne yient de fi loin que pour vous prefTurer. 

ARISTE, aCermt. 
Sa yifite en tout terns ne peut que m'honorcr. 
Pouvcz-vous ^ ce point mortitier un frcr c f. 
Vous Jtre perccz le coeur. Songez qu*il eft mon perci 
Que bien qu'ii m'ait trouve bon fils jufqu'aujour- 
\, ^ (d'luiij 

. ene pourrai jamais m'acquitter envers lui. 

LISIMON. 
Je reconnois mon frere & mon fils tout en(emble. 

Que le Ciel vous bcnilTe : £t puilqu'il nous raffem^ 

( ble > 

Mon fils , de cebonheur je veux me rejoiiir , 
Sans que fa-duret^ m'empeche d'en joiiir. 

GERONTE, aLifimo»^ 
Yos benedi^ions feront ion feul partage. 

ARISTE, a Ger§me. 
yen fais bien plus de cas que de votrc heritagei 
Mon oncle , a Ton igard foyez plus cireonfped ,- 
' Ou bien vous me verrez. vous. manquer derefped* 
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GERONTE. 

Fhitpfoplie imbecile I Un pcrc d'ofdinaire • 
A Ton fils tout au moins fournit le neceflaire : 
Ici tout au rebours. Le fils depui» dix ans . • • • « 

LISIMON. 
Je fuis plus glof ieux de vivre i fes depens , 
Que s'il vivoit aux miens. Oui , ma vive tendrefle 
Se eomplait a le voir Tappoi de ma vietJlcfle : * 
Sentimens inconnus a votre mauvais corur. 

/ V. GERONTE- 

Mais qui tous a rendu ii pauvre f 

LISIMON. 

Mon honneur. 

GERONTE. 
Jargon qa'on n'cntend pointy quoiqu'il frappe To* 

LISIMON. (reillc- 

Mais celui de profit vous frappe & vous reveille. 

GERONTE. 
!Ayant le point du jour. 

LISIMON. 

Moi 5 dans ma paurreti 
J'ai (bnge qui j'^tois 9 & me fuis refpede. 
Des malheurs tmprevus ont cauS ma ruine> 
Sans me £aice oubHer une i\obk orig^e. 
Mais vous , vous avei fait , devenu Einancter. 
P'un pauvre Gentilhomme , un ricbe Roiurier* 

GERONTE. 
lAh !. vous voita bien grasavec votre chimere 1 
Pour vous le Roturierfait rofficc de j)ere* 
A ce fils bien-aime vous nelaii&rez rien ^ 
£t moi> je le marie , & kii laifie un gro& bien. 
Blcfferai-jc par-U votre d^ficateffe ^ 

LISIMON. 
Non. L'aiftion eft belle, & vous rend la nobleffe* 
Mais qui lui fait«s-VQus epoiii^r > 

GERONTE. 

Un parti J 
Avec qui notre lang feca bien aflbrtiji 
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-C'cfi li &Ue > CD un moi , ile ma defunK (emmet 

LI SIM ON. 
Je nc puis <]a'appkudir ; car c'^ok une Dame 
D'un tres-illullre nom , cemmc feu fbn ^poux> 
Pouc (brmer cc lien , reconciJions-nous > 
Hontrete. £tvout,mon£ls,roycz s&rqneim joj^e 
£A egale au bonhcur que le Cicl vous eavoyc. 
ARISTE. 



Point d'obfiacle , tnon gls , iefuis trop latis&it. 
ARISTE. 

Mais la fillc eft fi ieune ; & tous fcavcz 

GERONTE. 
. • J'enngc. 

Vcntrebleu , tnon neveu , craigncz - tou» qu> Im 
( age.... 
LISIMON. :, 

Sottife ! pour la noce aliens tout preparer. 

ARISTE. 
II Qc manciuoit que lui four me tlifelperoi. 

fin da vroifiime^ ASte, 
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ACTE IV. 




SCENE I. 

ARISTE/*W. 

A N s mcs fombres chagrin^ quel pan! 
dois-je prendre f 

J'ai millc mouvcmens. AuqucI &iit-il 

^^.^ ^^ me rendre? 

Si je forme un projet 5 un autre Ic detruit. 
La raifon m'abandonhe , & le trouble me fuit. 
De tant d'objets divers mon ame eft obfedec 9 
Qu'a force de penfer elle n'a plus d'id&. 
Pour calmer mon efprit , je £us ce que je puis.' 
Je ne fjaxs ou je vais •> je ne f^ ou je luis. 




SCENE II. 

ABI$TE,^LISIMON. 

ILISIMON. 
£ vous pherchois , mon fits* 

ARISTE. 

Quel (ujct vous am6nc I 
IISIMON. 
En nous quitcant fit6t vous m'avei mis en peine. 



J'etois indi^de* 



ARISTEt 
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LISIMON. 

Pendant tout le repas 
ra bien rft qu'ayec nous vous ne vous plaifiez pas. 
Quelqu'important liijet vous gene , & vous appli- 

(que, 
Je vous trouve reveur , jEbmbre > melancolique > 
Vous 9 que j'ai tomours vu d'une aimable gaite s 
Qui faifoic rcchercner votrc focietc. 
Nous n'avons pu cirer un mot de votre bouche. 
£r votfe oncle » qu'au fond rien n'afRige & ne 

( touche, 
Quoique fouvent pour rien il (e mette en courrouX} 
Lui-mcme me paroic fore en peine.de vous. 
Ouvrez-moi votre coeur. Qu eft-ce qui voits afBige^ 

ARISTE. 
Rien. 

LISIMON. 
Vous qie trompez. 

ARISTE. 
Moif 
} LISlMON. 

Vous me trompez, vous dis- je. 
Si vous etes fiche de me voir de retour , 
Je fuis pret a partir avant la fin du jour« 

A R I ST E. 
Moi, fkche de vous voir > 6 Ciel , quelle in juftice \ 
Avoir un tel foijp^on , c'eft me mcttre au fuppiicc* 
Que j'expire a vos yeux , 's'il eft plaifir pour moi 
Plus grand > que le plai^r que j'ai quand je vous 

( Yoi» 

LISIMON. 
Je vous croi. Cependant d'ouvient cette trifieifti 
Quelque fbuci fecret vous ronge & vous opptefli:« 

ARISTE. 

Celafepcut. . ^ 

LISIMON. 

Pourquoi me parler a dcmi ? 
Suis-je pas votre pere , & de plus , votre anu| 
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Oui , votrc ami, moii fils , & j'ai bien Ucu cferetrc 
D'un ills , dont le bon CGeur s'eft H bien faic con- 

(noitre, 
JD'un fils , de qui Famour, dc qui les tendres foins 
Ont depuisii long-tems prevenu mes befoins. 

ARISTE. 
Vous mc Fcndezjconfus. Mais ii j'ai pu vous platw^ 
£n ne fail ant pour vous que ce <}ng j'ai dfl faire ji 
J'jen veux la recompenfe. 

LISIMON. 

Et quoi ? 
ARISTE. 

C'eft d obtcnic 
Que V0U6 h*en rappelliez jamais le ibuvenit. 

LISIMON. 
Soit i je fatisferai votre ame g^nereufe. 
Jc nri*en fais une Loi qui m'eft bien onereufct 
Alais a condition ( je luis ami prudent ) 
Que vous me chomrez pour votre confident. 

ARISTE. 
Eh bien , vous le ferez. Votre bont6 decide . . • ; 
Mais quand je veux parler, mon refped m'intimide*' 

LISIMON. 
Eft ce ainii qu'on en ufe avec «n ami sur ? 
Tout franc , cc precede me paroit un peu duu 

ARISTE. 
Ah ! ne me blamcz point, & plaignez-moi. 

L 1 S I M.O N. 

Jc gage 
Que ce trouble eft Tefifet de votre marxage. 

ARISTE, af^fi. 

Quel inaTiage ? 6 Ciel , l^auroit-il mon ftcxni 

LISIMON. 
Celui qu'on vouspropofe. 

ARISTE. 

II m'allarme en cffct; 
LISIMON. 

Je m'cn fuis apper^u fans vouloir vous le dire. 
Avan^ons* Avoiicz que votrc caur foupirc 
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rour quelqu'autre Beaut6 ? 

ARISTE. 

Sansdoute* 
LISIMON, 

Apparcfflment 
Que vous etes lie par quelqn'cngagemcnt t 

ARISTE. 
Si jamais on le fut. 

LISIMON. 
Ce concre-tems m'afHige« 
MaisnlmportCy achevez. 

ARISTE. 

Je ne puis* 
LISIMON. 

Je Texige* 
Vous derorez des pleurs qui coulent malgri vous! 
Vous paliffez! pourquoi vous mettre i mcs genoux? 
Mon fils , j'approuve tout. L'Objet qui vous cn- 

(flamc 
Eft digne de vous ? 

ARISTE. 
Oui. 
LISIMON. 

Quel eft-il? 
ARISTE. 

C'eft ma femme^ 
LISIMON. 
Votre fcmme ? Comment ! vous etes marie ^ 

ARISTE. 
Par ufl fecrct hymen vous me trouvcz lie. 

LISIMON. 
Je re^ois cct aveu plus en ami qu'en perc. 
Mais pourquoi julqu'ici m'en avoir fait myfteref 

ARISTE. 
J'ai confulte Tamour , & non I'ambition* 
Et me fuis marid par inclination. 
J'ai fait choix d'une airaable & jeunc Demoifelle 
Qui n'avois d'autre bien que celui d'etre bcUe. 

Yom 
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Y^ous piouviex m'en blamer. Ainii , quoiqu*! regreCa, 
A voas , commc au Public , j'en ai faic un fecret* 

LISIMON. 
A-t-elle na bon elprit ? Eft elle douce , fage ( 

ARISTE. 

Ouu 

LISIMON. 
Votis avez done fait un cres-bon mariagej 

ARISTE. 
Ah \ vous me ravillez par ce trait de bonte ; 
£t je fills a pre&nt comme reflufcite. 

LISIMON* 
Ou loge-t-elle i 

ARISTE. 
Ici , chez une vieille Dam^,^ 
£n qaalite de niece > & la (ceur de mafemme* 
Qu'epoufera Damon , demeure auffi ceans. 

r LISIMON. 

II s'agit d'inTetlter quelques exp6diens 
Pour amufer vocre oncle. £t nous derons tout fair^ 
Afin de lui cacher quelque tcms cette aflaire ; 
Car cet Homme a coup sur la defaprouvera j 
Etf croyanc vouspunir, vous desh^ritera* 

' ' A R I S T £« 

II eft yrai. . - 

LISIMON. 
Feignezdonc, & j'appu'irai la chofc,' 
Querien ne mette pbftacle a rhymen qu'ilprppofej 
Promettez d'epoufer > mais demandez du terns* 

£t pendant ce delai«nous tacherons 

, ARISTE. 

. , o . ^ Tentendd 

LISIMON. 

Qjbafad^ies a&ires fdnt prndemment dilpofees 3 . 

On peut concilier les-chofes oppofees. - ' 

Mais j'^^perjoi moa frerc 1 a^ons de concert; 
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I II JJgllllL^^^ 

S C ENE III. 

LISIMON, GBRONTE, ARISTE. 

GERONTB. 

V;.Ou$ moqucz-vous de moi, vou» kver au 
Cdeffert, 
Et pour mc pkotor-la > fortk Tun apret I'autre ? 

' aArifle. aUfimon. 

Si vous cticz mon fils Mai$ morblcu , c'eft le 

( v6tr€, 
II vous rcffemblc en tout, & j'cn fiiis bicn fache. 

LISIMON. 
Le terme eft un pcu rude. 

GERONTE- . 

_ ,, Oh ! puifqu'U eft lach^ 

Je ne m*en dedis poinc. 

LISIMON. ' 

Soit. N^Mis eCiQns etifemble 
Pour V9ir •...;. 

GERONTE^ 

Eft-ce ma faute , a iqoi j.!?*!! vous reffemblc? 
LISIMON. 
Non , c'eft la inienDc. Il'fefiC', ; • ; . . 
^. » GERONTE* 

' _ li faut qu'U foic pdi, 

£c qu u m unite » moi. 

LISIMON. 

Sans doute. 
^; . ^ GERONTE, ^'.4r//?e. 

.; : V i . Eft-ilk>li, 
Quand on tratc^uclqu'an, dp s^ennttict i^4iblcl^» 
p'en fortir U gmv^ j & . ... <,. „ r. ^, . ..^, 

ARISTE..' 

Jc iiiis excuiable « ' 
Car..;... 



' ** * ^ 
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GERONTE. 
Expofer un oncle , lui oncle tel que moi j 
JL s'ennuier tout feul* 

LISIMON. 
II a tort. 
GERONTB. 

Quiticl jc boi , 
Je veux qu'on me feconde, ou bien je boi de 

LISIMON. 
Mon frere 9 nous parlkms de notre nutiage^ 

GERONTE. 
A demain 9 mon neven 9 finon desherite* 

ARISTE. 

Mais differez , du moins 

• GERONTE. 

Lefbrt en eftjett^J 
LISIMON. 
Sommes-nous fi prefle ? 

' GERONTE. 

Oh I la lentear m'afTomffle. 
Veut-on ? Ne yeut-on pas ? 

ARISTE, apart. 

Quel infupportable homme 1 
GERONTE. 
Les parehs d'un Marquis , riche , bien i la Cour, 
Et mcme Gentilhomine , ecrivent chaque jour 
Au frere de ma femme , a toute la famillc, 
•Pour faire un manage avec ma belle- fille. 
Je n*ai jniqu'a prcfent youlu ricn ecouter. 
Mais morbleu , gardez^vous de me mccontenter^ 
Sinoa » jc pourrois bien leur doaner audience, 

ARISTE. 
Eh bien » mon oncle , il faut faire cette alliance; 

LISIMON. 
fjon : Arifte a deifein de vous complaire en tout. 
Mass lorique4*une affiure on vcut venir ^ bout • , j 

Dij 
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GERONTE- *^ 

Qu'alIez*vous nous chanter , riiomme aux belles 

( maximes f 
LISIMON. 
Que vos intentions font bonnes > legitimes. 
Et fans doute mon fils (emble avoir un peu tort 
De ncpasie refoudre a les fuivre d'abord > 
Jvlai^.c'efi un Phiiofophe* 

GERONTE. 

Oui , morbleu , dont j'enrage. 
Qu'eft^e qu'un Philolbpbe f Unfou, dont le k^- 

N'eft qu'un tifTu confiis de.faux raifbnnemens > 
Un eiprit de travers 9 qui par fes argumens , 
Pretend en plein midi faire voir des Etoiles^ 
Toujours apres Terreur courant a pleines voiles 9 
Quand U croit foUement fuivre la verite > 
Un Bavard , inutile a la fbciete 9 
Coefle d'opinions , & gonfle d'hyperboles^ 
£t qui vuide de fens , n'abonde qu en paroles* 

ARISTE- 
Modercr , s'il vous plait , cettc inJRftc fureur. 
Vous etes , je le voi , dans la commune erreur. 
tVous pcignez un Pedant , & non un PhilolbphCd; 

GERONTE. 
Mais je les croi tous deux taiilez en m6me etoffe. 

ARISTE. 
Non. La Philofophie eft fobre cn-fes difcours > 
£t croit que les meilleurs font toujours les plus 

( courts \ 
Que de la verite Ton atteint Texcellencc 
Par la reflexion , & leprofond'filence.. 
Le but d'un Philofophe eft de ^ bicn agir , 
Que de (es adions il n'alt point a rpugir. 
II ne tend qu*a pouvoir fe raaitrifcr (bi-meme t 
C'eft-la qu'il met fa gloire, & fon bonlieur fitpremifl^ 
Sans vouloir impofprpar fes opinions ^ 
11 he parlf jamais que par fes ai^o^s* 
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l^oin qu'en (yftemes vains (on efprit s'alatnbique , 
Eftre vrai , jufte , bon , c'eft Ion iyfteine unique. 
Humble dans le bonheur > grand dans radverme j 
Dans la ieule venu troiivanc la volupte > 
Faifant d'un doux loifir £es plus cheresdelicesy 
Plaignant les vicicux , & deceftant les vices. 
Voia le Philofopbe. Ec s'U n'eft ainfi fait, 
li ufurpe le nom, fans en avoir I'effeCr 

GERONTE. ' 
£ces-you$ fait ainfi? • 

ARISTE. 

Non : nuis j'aipire a Tetre; 

LISIMON. 
Mon fib gaguetoujours a fe faire connoicre. 
II eft done Philofophe > ainfi que )e dilbis : 
£t voila la raifbn fiir quoi je me fondois 
Pour vous reprefenter qu'en fait de manage y 
Rien ne rempecheroit d'agir en homme lagc* 
Orlefage. •-••• 

GERQNTE. 
Or le iage eft difi&ent de vous; 
Je ibutiens, moi , qu'il £iut etre le Roi des fouxji 
Pour le faire prier d'epouler unc fille , 
Jeune , ricbe h^tiere • & de noble famiUe* 

LISIMON. 
Donnez-lui quelque terns pour fe determiner* 

GERONTE. 
Si le pard convient > i quoi bon lantemcr ^ 

ARISTE, 
Votre fille me hait. 

LISIMON, 

Souf&ez qu'avecadrefle 
li cherche les moiens de g^gner fii tendrefic* 

GERONTE. 
Soit. 

LISIMON. 

Alafinttta, 
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GERONTE. 
Cela- fc p^ut £iire en un jour. 
ARISTE. 
Je ne f^ai pas fit£t in(pirer de Tamour , 
Sur-t^Ht 9 loiique Ton marque autant de repa- 

( gnance • . • • • 
LISIMON. 
Ne iui doiuier- qu'un jour ! yous toos moqnez je 

( penfe ? 
GERONTE. 
Combien Iui faut^il doiic f 

LISIMON. 

Au moiruii un ou deux moil* 
GEKON'i^£> ^tudU%u 
£lle fer»Mavqui(e. 

LISIMON. 

Attendcz. 
G£RONT£* 

Une Ibis « 
Peux fois 9 la Toulex-yous? 

LISIMON, 

Oui« mais la (aacaifie«M;;; 
GERONTE. 
Je Iui dottse luiit jours par pure courtoifie » 

ARISTE. 
Ah ! Jc tenne efi trop court. 

LISIMON. 

Mais il £u2t Faccepter > 
£c pour yous faire aimer dkher d'en profiter. 

GERONTE, iArifie. 
A huit jours done la noce. 

ARIST&. 

A huit jours* 
GERONTE. 

Sans remiie ; 
Ou je yous fcrai chcr payer yoire (bttife. 
Adieu, 






p 
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SCENE IV. 

tl5IMON, ARISTE^ 

XISIMON. 
UKqu'au dehi notrc hommeaconfeaci^ 
I>e ce Brutal eniin nous tirerons parti* 
Mais quel efi ce Marquis , pour lequel on le prefle } 
II faut> pour le f^avoir , ufcr ici d'adrefle, 
J'cfpcre y reuffir. Pour en vcnir a bout , 
J'attendrai qu'il fe calme ; alors ie f^urai tout. 
Puis enfuite appu'iant Ic parti qu on propole > 
Peuc ctre je pourrai faciliter la chofe. 
Si famcne votre onclc au point ou ie Ic vcux, 
Kien ne vous maaquera pour etre tres-heureux. 
Ne craignant plus de perdre un fort gros hexicage > 
Vous vous declarerez fur votre uuriagfs* 

ARISTE. 
Kon^ vraimcnt, 

LISI>fON. 

£t pourquoi ? 
ARISTE. 

Je Tavoiie a regret > 
Tout mon bonbeur confifte a garder le fiscret* 

LI SIMON. 
£t quel fujet encor pourra vous y Q(^BU^t4it f 
Si votre oncle fe rend^^aarez-vousplus a craindre^ 

ARISTE. . 

Ce n^efl pas mon oncle que y^ crains s 
C'cfl le Public : c'cil JLui pour jqui je me cowrains, 

LISIMON. 
Le Public f Pour le coup , votre difcours m'^tonnc; 
Avez-vous epoule , mon fil^ , une peribnne > 
Dont le nom , la conduite , ou quelqu*autre ruje(a 
Vous forcent i cacher ce que vous avez feit ? 

Duij 
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ARISTE. 
£Ue eft d'un fang illuftres eUe eft beUe y die dl 

(lagc: 
£t Ton ne peup rien dire i foa de&vantage. 

LISIMON. 
Pourqttoi de vocre hymeo ^tes-vou^donc honteux? 

• ARISTE. 
Pourquoi f C'eftqu'il me donne un ridicule af&eux. 
Tous cenx que j'ai raillez > vont railler lur moa 

( coinpte* 
T^t ou tard )e vaincrai cctte mauyaile honce. 
Aideznioi tnaintenant a cachcr mon fecrec. 
J'apprchende , fur- tout , un Marquis duiauret , 
ilailleur impitoyable , amoureux de ma femme* 

LISIMON. 
Amoureux { 

ARISTE. 
Oui. Jugez de Fetat de mon ame« 
Palme mieux le fbuiirir , le voir i fes genoux > 
Que de me declarer en qualiti d'l^ofux* 

LISIMON. 
Le cas eft tout nouveau. 

•ARISTE. 

Dites m£me bizare. 
Mais permettez , du moins , que je ne me declate> 
Qu'apres que cc Marquis aura pris femme audi » 
£t que je me ferai retire loin d ici. 

LISIMON. 
Pourquoi rous retirer ? 

ARISTE. 

C'eft un point niceflairei 
Car pour vous achevcr un^aveu fi fincere> 
Je n'of erai jamais au milieu de Paris , 
Figurer a mon tour au nombre des maris*' 

LISIMON. 
•Je ne f^ai fi. je dois vous bl&mer , ou vous plaindrc» 
Mais pour Tamoiir de vous je vcux bien me con- 

(traindrc 
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A fuivf e Totre plan : & je vais tout tenter. 
Pour VOU5 fcrvir , mon bis > fans rien faire ^dater* 

SCENE V. 

ARISTE,/«»/. 

I. s'agit maintenant d'y diQ>orer Melice s o .^ ,_p^ 
Et ma belle-foeur. 
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SCENE V L 

ARISTE, ME LITE, CELIANTlEi 

PINETTE, 

GELIANTE. 

\^ Ui, fon procede m'irritc-5- 
Pen veux ayolr raifon. 

MELITE. 

Moderez ce courroiix. 
Peut-fitre a-t-il dcffcin de fc donner a vous. 

CELIANTE. 
Qu'il m'adore, s'il vcut s je le hais , le detefte;' 
Me croyez-vous done fille a prendre Yot^refie J- 

-' ARISTE, 

De qui parlez-vous la ? 

MELITE; 

Nous parlons du MarquU*- 
GELIANTE. 
M'adorer par depit ! Ah le trait eft exquls I 
Je voudrois bien f^avoir Ry fans extravagance,. 
Quclqu'un yous peut fur moi donner la preference.. 
Four vous offtir. fcs-vcBUXjHW foeur", pliitdtqu'at 

(moi,, 

Ilfaut eucittibecUe, ou Pbilofop.Kci 
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ARISTE. 

Eh quoi 
*Xoujcuts. di&bligcance ? Eil-elk criminelle 
Si'quclqu^tm prcs dc votts olc la treuyer beflcf 

MELITE. 
# Me voyez-yoiis , ma (beur, chcrcher des foupirans, 
Ou pour vous le$ 6ter ip'ofitir i leur encens ? 
Fauc-il meme avouer pour vous rcndre contente^ 
Que met traks font horreur > que yous etes char- 

( mame I 
rfc It didtLtem d^yoftf qui vous voudrez , 
Et tout autant de fois que vous I'exigerez. 

C EL I ANTE- 
Ce (eroit la nous rendre une egale juflice s 
Mais je n'eage point un pareil (acfifice. 
Me pariez point .pour moi j mes traits parleront 

( inieux 
'A quiconque a du goAt , de Te^rit 8c des yeux. 
Quant a nocre Marquis , c'eft chole tres-conftante» 
Que j'ai dd plus que vous lui paroitre charmante s 
Etant homme de Cour & par^iit conuoifieDF « 
II in'offenfe en ofant me prefcrer ma foeur; 
. Pour s'arracher a vous > il m'ofire fonhommage > 
Me le fiiit agreer s & c'eft un double outrage 
Qui me pique k tel point, que je m'en vangerai» 

ARISTE. 
' ^JEt de qudle iacon ? 

CELIANTE. 

Je lui declarerai ^ 

Qu'il a parfaitement I'honneur de me diplaire; 

{1 Cgcjl ort tc uche d'un avtu fi fincerc. 

CELIANTE- 
X^ue Ci c'eft par depit qu li s'cft offert a moi^ 
C'eftpardepit auffi que j'ai re^u la foi. 

ARISTE, rUtiU 
Bou I 



MARIE^ «j 

CELIANTE. 
Que tna fceur, blca loin der'epoadre aik fl^me* 
Le m6pri(e. 

ARISTE. 
Fort bien. 

CELIANTE. • 

. Etqucllcefivotrefemmej 

ARISTE, e/r4>f. 
J'ai des raifons encor pour cacbcr mop fecree « 
'£c principalement au Marquis du Lauret. 

MELITE. 
Quelle obftination ! Votre oncie , & votre per« 
Vculent VOU8 ivarier , «ft-il terns def yous taire } 

ARISTE. 
Sur cet article-la ne vous allarmez pas. 
Jc troiiverai moyen delbrrir d'embarras. 

MELITE. 
Quoi ? Sans vous cxpliqucr iur notrc manage t 

ARISTE. 
Si yous m^obeiffez , c'eft a quoi jc m'engagc* 

,M ELITE. 
J*obeirai , pourvu que vous juriez aufli » 

D'cmpccher le Marquis de revenir ici. 

ARISTE. 
Moi Tempecher? Comment!- quepourrai-ie lui dire? 

MELITE. 
Que je fuis votre femme. 

ARISTE. 

II n'eft point de martirc 
Que je^ n'aimafle mieux mille fois endurc^r> 
Qije de prendre fur moi de le lui declarer*. 

MELITE. 
Eh bien , pour nc vous faire aucune violence', 
Permettcz qu'au Marquis j'en faffc confidcn^Ci 

ARISTE. 
Weft-<c pas mcme chofc f Et des qu'il mc vctta..** 

CELIANTE. 
Voyez le grand malheur quand il vous raillera !. 
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Men cher beauHfrere y aucant que je puis mY con-^ 

(noitref. 
yotts etes mari^-9 maistrb-lionteux de Tecre. 

MELITE. 
Prencz vocre parti , le Marquis vient a vous« 

CELIANTE. 
' Jc fens a (on albed rcdoubler mon courroux. 
lila langue Ce rerolte 9 & n'cft plus rcccnue. 

ARISTE. 
Cent tik. fait , je voi bien que mon Keure efi renue« 



SCENE VI I. 

MELITE, CELIANTE, ARISTE, 
LE MARQUIS, FINETTE. 

LE M AJiQ^V IS yo^es Us 4V9srohfervt:{ 

qt^lqne terns* 

PLus je vous confidere avec attention , 
Pliis jje voi que je caufe ici d*6motibn» 
regardant Milite. 
L'une baiii'e les yeux , & paroit interdite. 

rtrardant Cdiante. 
L'autre me hiit fentir que mon afped Tirrite* 
Pinette lAusTes doigts foi^rit malignement. 
Arifte confternc reve profondem'cnt. 
Chaque attitude eft jufte , energique , touchante ;. 
£t Yous formez. tous quatre on tableau qui m*en^ 

( chsmte. 
FINETTE. 
XI ne nous manque ^ tous que la parole* 
. LE MARQUIS. 

EKbien^. 
Kc fihirons-nous point ce muet cntrctien ? 

a Melite. 
7 ourla demiere fois ecoutez-moi , Madame*. 
Jene veux plus ici yous ^arler de ma flame^- 
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^apptottVe les m^pris dont vous m'avez pay6. 

ARISTE, a fan. 
Le traitre a decouyerc que je fuis-marii. 

MELITE. 
Je ne demande point quel motif vous in^ire* 
Si Tous ne m'aimez plus , x:'eft ce que je de£re :• 
£t fi ma (ceur a pu cauier ce c&angement , 
Vous ne pouviez me faire un aveu plus channant; 



SCENE VII I. 

ARISTE, LE MARQUIS, CELT A NTEi 

FINETTE. 

CELIANTE- 

EN tout cas, s'il efl Trai,. comme je dois b' 
{croircj 
Que mfS'cHarmes aux fiens arrachene la vidoire r 
Mon cher petit Marquis , foyei bien averti 
Que vous prenez encor un plus matrvais parti. 
Pour etre un pis-aller je ne fus jamais &ite. 
Adieu , vous iti'entendez,- Sc je fuis fatisfaite. 
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ARISTE, LE MARQUIS*. 

LLE MARQUIS, r/Vur. 
'Incartade eft plaiiante , 8c me rejoiiit fort. 

ARISTE. 
On peut trouver moyen de vous mettre d'accord. 

LE MARQUIS. 
LaiiTons-liii le plaidr de faire la cruelle. 
,Si jcvcux.m'engager , cc n'eft pas avec cUe. 

ARvISTE. 
(Duoi doncf Voudriez* vous enfin vous mmetJ^ 
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LE MARQUIS. 

Oui , mon cher i & de plus je Tais le pablier « 
Afin que lesKkursfe d6pechentde rire^ 
£t que , la noce faice , its n'ayent plu| rien a dire« 
Je ferai fur moc-m^nie un couplet de chanfon y 
Pottr animer leur VQf \re , & leur donner le ton. 

ARISTE. 
Le pro jet eft h^rdi , mais il eft raifontiable. 

LE MARQUIS. 
lH*eft-il pas yrai ? Pcuirmoi , je le tiens preferable 
Au parti que prcndroic i|n homme tel que nous 
De faire le plongeon pour eviter Ics coups, 
Yous, par exemple« vous, dont la veine comique 
Aux depens du beau fexe a paru fi cauilique , 
Ne conviendrez-vous pas , G, par quelque retoar 
Vous vous aviiiez . • . la . . • de prendre femme un 

(jour, 
£t que vous voulufliez cacher ce naarlage , 
Que vous jourieat alors un fort for perfbanage ^ 

ARISTE. 
Ah! tres-fot en e£Ebt. Mais enfin dices-moi 
Quel eft l*objet, qui va reccvoir votre foi ? 

LJE MARQUIS, 
Une enfant de trcize ans. Cela doit vous furprendret 
Mais ce n'eft enc<Mr rien. £t vous allez apprendrc 
Un fait qui caufoa votre admiratioi^ 
J'epoufe cette ^enfiint par procuration. 
Mon oncle ) dont j'attenck une fonune ioin^enH^y 
Depuis long-tems fous main traitc cette alliance y 
Et veut que fans tarder rhymcn foit contrade. 
II trouve leulement une difficulte , » 
Qui ne iui pasoitripn cependanr. 

ARISTE. 

Quelle cft-ellc ? 

LE MARQUIS* 
Eh mais . . . Ceft qae cclui de qui dependia bcllcy 
TvefuTe ablolument de iTi£ la dooner. - 
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ARISTE. 

Bon! 
LE MARQUIS. 

On m'afTure pourtant qu'il peut changer de ton , 
£c que ion firece aine plus doux & plus docile > 
Apprenanc ce prober , le rendra plus facile. 
Voila ce qu'oa me yient de dire en ce nwmenu 

ARISTE. 
Je ne puis revenir de mon etonnemcnt. 
Ou je me trompe fort, ou mon oncle , & mon perc 
Sent afTurement ceux ilir qui roule I'af&ilre. 
II s'agit du parti qui m'etoit defline. 

LE MARQUIS. 
Ma foi 9 du premier coup vous ravezdevin6« 
Nqus voila done Rivaux. L'aranture eft cruelle ! 

ARISTE* 
Oh non ) de tout mon coeur je vous cede la belle* 

L E MA R QU I S , €11 >»rwiir. 
J'admire cet exces de generofite I 
La fUle eft-clle aimable I 

ARISTE. 

Ob ! x:'eft ime Beaut^.J 
LE MARQUIS. 
A-t-cIle de Tefprit , dites-moi ? 
• ARISTE. 

Comme un angc^ 
LE MARQUIS, 
ftvouslarefufez? . 

ARISTE. 
Oui. 
LE MARQUIS. 

Vous etes Strange t 
ft S. Ycttc oncle va me d'onner tout ion bkn i 

ARISTE. 
Qu'il me laifie en repos, & fc n'y pretends rhctu^ 

LE MARQUIS. 
Malgre cela pourunt je regrette Melitei^ 

\ 
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ARISTE. 
Tous vou$ exagirez un peu trop Ton merite. 
Pour moi > je n'y voi rien qui (bit fi merveilleuz; 

LE MARQUIS. 
On Yous fbupfonne fort d'avoir de meilleursyeuxt 
Non f Melite jamais ne pcut ctre oubliee ; 
Mais fy doisrenoncer puifqu'eU&eftmariee*' 

ARISTE. 
Marine I . 

LE MARQUIS* 
Oui, vraiment; 

ARISTE. 

Vous voulcz platlantefi 
L E MA R Q U I S , M fraffantfur ttfault. 
Notre ami, c'eft un point dont je ne puis^outen 
On a feu decouvrir cctte aHaire iecrette 
Par la U»ur dc Melite , & n^eme par Finette* 
£t ceux.qu'elles avoient<choifis pour confidens , 
M'ont confi6 le fait dippuis quelques inftans. 
On f^ait mcmele nam du mari de M^lite^ 
On vante Ton efpr^, Ton bon cceur > Ton merite ^ 
Grand Philolbphi^ , mais bizare , iingulier ? 
Honteux d'avoir enfin ofe fe marier , 
£t voulant au Public cacher cette fottife 9 > 
De crainte qu*a ion tout on ne le tympanile. 

llriu 
Ke le pourriez-vous point 4>7nnoitre- a ce portrait I 

ARISTE. 
Apeupres. 

LE MARQUIS. 
Ah ! tant mieux., j*en fuis foirt- fatisfait. 
Eh bien , dites-lui done qu'on f^ait (on manage > 
Et confeillez-^lui fort de s'armer de courage » 
Afin de recevoir galammcnt aujourd'hui » 
Certains petits brocards qui vont fondre fur lui*. 
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S G E N E X. 
AKISTEM 

SVii-jc moK ou Tirant } Aptcs ce coup it kn^ 

Que vais-jc dcvenir ? Et que puis-je filbmitc? 
iVoici rinllant fatal que j'ai cane redoute. 
Mais nc nous perdoiu poititCD cette extreoutCi 
Jci I la diligence eA un point neccflaire , 
£t je ijai Ic moyen de mc tircr d'ai&ire. 
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*? liAAiL A A A A A AAA A A A A|£f 

AC TE V. 




S C E N E I. 

ARISTE, DAMON. 

DAM ON. 

A IS ^contez-inoi* 
ARISTE. 
Non : vous me parlez en Taio^ 
JUen tie peuc m'emp£cher de fuivre mon deiTem^ 

DAMON, 
yens eztravagtiez done r 

ARISTE. 

Soit folie, 6a fagefle; 
Jt pars 9 & dans Tinftant. 

DAMON. 

Quelle ctrange foiblcffc ! 
Que dira-t-on de vous ? 

ARISTE. 

Tout ce que Ton voudra. 
Pourvft que je fois loin , ricn ne me touchcra. 

DAMON. 
Quoi , cet efprit nourri de la fagrfle antique 
Se perd, (juand il s'agit de la mctcre en pratique ? 

ARISTE. 
Je vous Tai dit fouvent , les Sages autrefois , 
De la feule vertu reconnoillant les Loix, 
Loin de fair la douleur comme un'affreux fupplica , 
JNon-conteus de la vaincre, en faifoicnt leur deUcc 5 



%. 
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Les plus fanglans aflroot$ , les plus cruels mepris 
Ne pouvoient un inftanc cbranler leurs cfpftxs $ 
I m mobiles rochers its defioient I'orage. 
J^adinire leur exeinple , & n ai pas leur concage* 

DAMON. 
Et moi je vous reponds que vous Tcgalctez , 
Dcs le meme moment que vous vous calmerez. 

ARi5TI. 
£h comment me calmer au fort de ma difgrace ? 
Je voudrois qu'^tn inftant vous Mficz ^ ma place 
£n buce a mille affironts pires que le trepas. 
Un front i triple airain ne les foiitiendroit pas* 
A p'eine Quelc|ues gens f^avcnt nion mariage> 
Qu'au meme mftaat fur moi jc voi fondre un oragc> 
Un deluge d'dcrits « tant en prpfe qu'cn vers^. 
Qui vont a mes d^pens rcjoiiir TUnivers. 
JEt que (era*ce done quand la Cour & la Villef :.•.; 

DAMON, 
t'our parer tous ces traits, foyez ferm« & dranquilc^ 
Ct& le meilleur parti* 

ARISTE. 

Jc le fens comme vous.' 
Mais pourrlez-vous tenir contre de pareils coups ? 
Lifez. 

II prefeme ph^fieurs f afters a Damott^ 

DAMON. 
Bon ! jeux d'efprk) & pures bagatelles ! 

ARISTE. 
Morbleu ! ce font pour moi des bleffures monelles^ 
L'equitable Public me rend ce qu'il me doit. 
On va me rire au ncz , & me montrer au doigt** 
Je n*y pourrois furvivre. Une retraite obfcurc 
Me fauvera dii mobs cecte trifle avanture* 

DAMON. 
EtMelite? 

ARISTE. 
Dans peu Melite mefuivra. 

DA M O N. 
Croyez qu'a ce deflein clle s'oppofera. 
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ARISTE. 
En iipk d^eUe-mcme , il faut qu'ellc y cpnfcnte. 
Ma di%race eft Teflec de fa langue imprudente , 
A mcs cruels chagrins je pretends qtt'elle ait part , 
£t je vais la refoudre a fou^^ir'mon depart. 
Hola) quelqu'un. 



SCENE IL 

: ARISTE, DAMON, PICARD. 

PI CARD. 

jVj Onficur ? 

ARISTE. 

^- , Va-t-cn voir fi Madam^ 

W& de rctour. 

P I C A R D , /envatC rtvi^nti 
De qui parlez-vous ? 

ARISTE, vivement t afres avw 

unpeHtevtm 

De ma femme. 
PICARD, 5'ei»v<i,e?'rw/«fr. 
Saqnelle efi-ce ? 

ARISTE. 
Melite. 

PICARD, yJ granam t^eilU. 
Oh ! je ne liiis pas fot j 
y e le^f^avois fort bicn , fans vous en dire fiiou 

ARISTE. 

ya-trcn. 
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SCENE III. 

ARISTE, DAMON. 



O 



D A M O N^ 

U voulez-vous faire votrc retra^ite I 

ARISTE. 
Four cecte circonftance , elle (era fecrete. 

DAMON. 
Parbleu , je vous fuivrai. 

ARISTE. 

Non 9 ne me fuivez pas; 
Et fi ma belle-foeur a pour vous des appas , 
Gardez-vous de la perdre un feul inftant de vutf ; 
Sinon « vous poi^riez bien }a retirouver pourviic* 

DAMON. V , 

Comment puis-je fixer fon caprice eternel ? 

ARISTE. 
£n Tengageant a vous par.un njgeud folemnisl 
Votre nom fuppofe caufc fa repugnance 
II faut lui declarer quelle eft votre natflance; 

DAMON. 
Jc le puis. Vous f^avez qu'une affaire d'honneuif 
M*a fait cacher mon rang , & caufoit fbn erreur } 
Grace a mon frere aine , cette affaire cruelle 
Vient d'etre accommodee , & j*en ai la nouvelle - 
Par un de mes parens , arrive de Lyon. 
Je n'ai plus rien a craindre, & je reprens mon nom. 
Du moinsjufqu'a domain fu(pende:( votre fiiite 
Pour rendre temoignage 

ARISTE. 

All! j'apperjoitMelite^ 
Que )t fuis agitc 1 voici I'occafion 
O^ je dois recourir a votrc afie^ton* 
^idez-moi de vos foins. 
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DAMON. 

Hi-bicn, que faut-il fiiire? 
Me voila pret. 

ARISTE. 
Dc grace , allez trouver mon pcrc ; 
Dites-ltii mon deflcin. Faices (i bien auffi, 
Qu'il puilFe I'approuver & dcmeurcr ici , 
A fin de confoler Melitc en mon abfence: 
AUez : je rous attends avec impatience. 



SCENE IV. 

•ARiSTE, ME LITE, CELIANTE, 

F I N E T T E. 

4 

ME LITE, i'Arifte. 

Clell que dois-je aaguref dtt trouble ou je vous 
(rois? 
AKISTE, agite. 
Ici (ort-i piropof V6\is vcnex routes tr ois. 
a MeVte. 

Ma femme i deformais vqns fer^^ (atisfiute* 

,M ELITE. 
£n que! ^ 

ARISTE. 
Notre wiion ceffe d'etre Iccrcte. 
Et graces i vos/oins , a votre emprefl'ement , 
De toutes parts enftn on m^en fait compliment* 

MELITE. 
Quoi? Vous ofez me faire une telle injufiicef 
Si je vous ai trahi, que le Ciel me puniiTct 

ARISTE. 
Vons rerrez que c'eft moi qui, me ferai trahi j 
Car Finette » i coup sfir , m'a trop bien obci 
Pour avoir laiifc meme entrevoir le myftcrc. 
ft ^our ma belle^four qui f^t Tart dc fc taire^^^ 
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Que dls-je ? qui le porte a fa perfcdion , 
|e n'ai qa!i mc loner de fa diicretion* 

CELIANTE. 
II eft pourtant certain) malgre vos railleries. 
Que je n'ai dit le fait qu'a fix de mes amies. 

FINETTp. 
£t nioi, qu*a deux ou trois de mes meilleursainis. 
Qui n'en auront rien dit , car ils me Font promis. • 
£n les mettant ainfi ie notre confidence , 
Je les engageois tous a garder le filence. 

MELITE.* 
Ah ! ceUcz de railler, de grace > & dites-nous.««t; 

ARISTE- 
£h bien y fans pbilanter : je prends cong6 de 7ou|| 
Adieu , ma femme. 

MELITE. 

O Ciel ! je n'y pourrai fiirvivre, 
AnRe , ou demeurez , ou laifiez-moi vous iuivre* • 

ARISTE. 
Vous mefuivrez aulfi : Soyez prcte au depart* 
Dans peu quelqu'un viendra vous trouver de ma 

( part* 
Et nous nous reverrons dans un fejour tranquilej 
Ou )'ai ^xc le mien. Je renonce i la Viile. 
Voyez fi vous pouvez y rei)onccr auffi ; . 
Et n'efperez januis dc me revoir ici^ 

celiAnte. 

Eh quoi I Pour un mari vous /erez complai/antc ^ 
Jufqu'a vouloir pour lui vous e itcrre? vivante i 

MELITE. ^ 

i Arifii, 
Oui , ma (oeur. Jc ferai tout cc que vous voudrez. 
Je trouverai Paris paxtout ou vous ierez* 



IK 
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S C E N E V. 

ARISTE, DAMON, MELITE> 
CELIANTE, PINETTE.- 

JD A M O N. 
£ viensTous informer d'une faclieufe afiaire.* 
J'ai trouve pres d'ici votre oncle , Be yotre pere* 
Sordns de la maifon tiu Marquis du Lauret « 
Oik' fans doute ils avoicnt appris votre fecrec, 
Vocre oncle, tranlporte de colere ^ de rage^ 
Pretend £ure , ditil , cafler le mariage, 
Comme ayant ece fait a Tinffu de parens^ 
Ec trouve pour cela vingt mo'iens di&reos. 

MELITE. 
Ciell que nous dites-yous ? 

DAMON. 

Ce que je riens d'entehfie. 
ARISTE. 
Et mon pere ? 

DAMON. 
II s'eflfbrce envain i. vous defendrd* 
Votre onclc priVefiu refufe d'ccoutcr , 
Et s'il n'eft feconde , veut vous desh^riter. 
Une telle menace allarme Yotre pere , 
Qui ne f^it de quel biais ajufler cette af&ire. 
lis font partis eofemble, & vont, je croi, tons 

(deux. 
Confulter fur ce point un Avocat fameux. 

MELITE. 
Et dans un tcl p^il Arifte m'abandonne ? 

ARISTE. 
Non. L'eclat que j'ai craint n'a plus rien qui m'e^ 

(tomie* 
Votre peril me rend la noble fermete , 
IQui dcs cceurs vertueux £ut la felicitc. 
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Jc vais d*un front fercin fiure tcte a Tofage. 
Que Ic Public furpns frondc mon manage 9 
Que mon oncle irrite mc privc dc fon bicn , 
On vcut nous fcparer , jc nc menage ricn. 
Je vais croaver mon oncle , & moi-meme lui dire » 
Qu a m'arracher a vous c'cft en vain qu'il afpirc v 
£t je lui feni voir , en bravant ion courroux y 
Que rien n'eft i mon coeur fi precicux que yoii;* 

MELITE. 
Je reconnois Arifte > & n'ai plus rien a craiadfe. 
Mais au premier abord tachez de vous contraindrCn 
Etfouftr^z tout le feu du premier mouveme.ic. 

ARISTE- 
C'eft mon deflein. Allez it votrc appartement ; 
£t ne paroiilcE plus qu'on ne vous avertifle. 

MELITE. 
O Ciel ! protcgc-nous , j'implore tt jufticc. 



SCENE V !• 

I^AMON,CELIANTE, FINETTE^ 

CELIANTE. 

t'Etat ou je les voi me fait compaflion. 
p Malgre moi, jc prends pan a leur afflidion; 
II faut que ie (ois folic. Oh ! oui, je fuh trop bonnc^ 
Moi , trembler pour ma foeur ? 

DAMON- 

Quoi , cela vous £tonne I 
CELIANT5,- 
Pourquoi non ? Songez-vous aux tours qu'elle m'a 

(&its{ 

DAMON. 
Qncls tours ? 

CELIANTE. 
Ceax qu'une foeur ne pardonnc jamais; 
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DAMON/ 

Mah encore en quoi done f ; 

C ELI ANTE. 

D'avoir eu Tart de plaird 
A ics Grens , dont rhommage e&t pd me latisfaire. 

DAMON- 
Je vous^is oblige de ce doux compliment. 
Mais puifque vous m'aimez » )e ne voi pas comment 
Yous lui voulcz du mal d'avoir feu plaire a d'autres. 

FINETTE, 
C'eft que vos (entinaens font difi<^ens desndtres.. 

CELIAI^TE. 
Quo! i Vous croyez encor que je vous aime> moi i 

DAMON. 
La queftion me charme. Eh ! parbleu « je le croi , 
Puifque vous me Tavez ceit fois jure vous- meine* 

CELIANTE- 
Ah f quelle vi£on ! Moi* Finette > je I'aime ? 
£ft-il vrai ? 

FINETTE. 

Quelquefois , felon le tems qu*il fait. 

PAMON. 

Du caprice ibuvcnt j'ai rcflenti TcfFct. 

Mais malgre vous je Us jufqu'au fond de votre amei 

Jt je vous riponds, moi, que vous ftrez ma femme. 

CELIANTE. 
Moi 3 je ff:rai fa femme i Ah ! je voudrois le voir* 

DAMON. 
.Oui> ouij vous le verrez. 

CELIANTE. 

Quand cela f 
DAMON. 

D^ ee foir; 
CELIANTE, iKwrt*. 
Ke le croiroit-on pas de Tair dont il Taflure f 

FINETTE. 
On croiroit qu'il vous dit votre bonoe avautitrel 

CELIANTE, 
Ma maovaife plntot* 
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DAMON. 

Oui, vos yeux , malgre Tousi 
M'annoncent que ce (oif je (erai votre epoux* 

CELIANTE. 
Mcs yeux en ont tnenti. Mais voyez riinpudence I 
Qui J moij j'^ouierois un homme (ons naiflaace! 

DAMON. 
£c fi Tons deveniez Comtefle, en m'epoufiuit; ? 

CELIANTE. 
V,*us , me £iire CohiteSe f 

DAMON. 

AriAe eft mon garaiiJ» 
Et du iang dont je fo» il pourra rous infiruire s 
L'cn croircz-vous ? 

CELIANTE. 

Eh ! mais je ne f^ai plus que dlfe* 

PouTQUoi done feignicz-rous ? . . . . , ^ 

DAMON. 

Une forte raifon 
M*obIigeolt a cachet nia naiffance > 8c mon noas> 

CELIANTE. 
Je nc croirai ccla que fur Tayi* d'Arifte. 
Le peril de ma forar m'inquiette & m'attrifte. 
Noi|s fongerons a nous , quand je (^aurai Iba Cotti 
J'eotends du bruit. 

DAMON. 
.G'cft I'oncle. 
FINETTE. 

U querellc 1 & bioB fo0| 



%n 
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SCENE VI L 

LISIMON, GERONTE, DAMON. 
CELIANTE, FINETTE. 

OOERONTE. 
Le grand Philofophe ! O ie beau manage I 
Ou fe cache-t-il done ce Railbnneur fi (age » 
Qui n'impofe jauiais par fcs opinions » 
£t qui ne vcuc parler que par les adions ? 
Ah i vraiment, rimbeciie en a &ic une belie. 

LISIMON* 
fh ! men frcre I 

FINETTE, iCeZi4««. 

II me fait une fraieur mortelle; 
GELIANTE. 
Je m'en Tais lui r^poiidre. 

DAMON, Umnunu. 

Eh I ne Tirritez. pas. 
Pe (aag froid laiflbns-Iui (aire fout ion fracas. 

GERONTE- 
Qu'il s'exhale en douceurs aupres de fa M^lite : 
Mais qu'il f^^che > morbleu j que je le deshcrite. 
Avec ma belte^fiUe » on aura tout moo bien. 

LISIMON. 
Ouoi f Ce oeyeufi cher ••••.•' 

GER.ONTE. 

' Ce neveu n*aura ricn* 
LISIMON: 
If ab • . ; . ; 

GERONTE. 
II mourra de faim j )'ai &it fon horofcope ^ 
Et jeTeux qu'il enrage avec (a Penelope, 
A moins qu'il ne la livre a mon refleotiment. 

LISIMON. 
Ah ! ne Tous flattez point de (on confcntemenc 
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GERONTE. 

i/afl&ife eft €ntarnee , il faut qu'il nie le cfonne. 
Mais jc croi que void juftement la perfonne, 
Dont la bcaute maudite a feduit mon neveu* 

FINETTE. 
Madame » il vient a vous. 

CELIANTE- 

Vous allcz voir beau jea. 
DAMON, i C(2iant€. 
Gardez-vous de Taigrir. 

CEHANTE. 

Mondieu /laifiez-moi faire, 
Je m'en vais , en deux mots , accommoder Taftairc* 

DAMON. 
Ou plutot la giter* 

GERONTE, iaiiVwff. 

Ah! ma belle , cft-ce vou^ 
•Dont mon (bt de nev'eu pretend itrc I'epoux f 

GELlAiSrTE. 
Et qaaiid cda'feroiif /qti'y troj^ivez-vous a dire ? 

l^j[NEtT^, J^port. 
L'entretien fera yif , & je ih'apr^ce a rire. 

GEROHTE. 
Mais je n'y trouve ^ itioi , qu*une difficulte : 
Le mariage eft nul 9 de toute nullite* 

CELIANTE. 
Jc foutiens qu'il eft bon ^ A boti par excellence 9 
Et\j[u'il n y manque pas la moindre circonftanc«» 

FINETTE. 
On n'a riea oul^e. - 

GERONTE- 

Que mon cpnfentement ^ 
Et celui de mon frere. 
' CELIANTE. 

.On s'cBf paffe aifcmcnt » 
Comme yous levoyer. 

G E R ON TE , 4 Ltfimon. 

Tublcus quelle commerel 
Siij 
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^ELIANTE, a Lifimen. 

Apparemment j Monfieur , vous ctes Ic bcau-pere? 

LISIMpN. 
Jcfwispcrcd'Ariftc, 

CELIANTE. 
Aycz la fermete 
De Vons fervir ici it Totre autorit6. 
5i j'cn croi votre fils y vqus etes homme (age^ 
Qui loin de chicanner fur un.bon mariage , 
Signcrez au contrat ^ (ans yous JFaixe pries* 

a Gercnte. 
Pour Tous y a vous'fied bien, mon petit Financier > 
Fier d'uo bien mal acquis, de blamer ralliancc 
D'une fille d'honneur , & d'illuflre naifFance. 
Oh bien 9 tenez de moi pour un £ut affure > 
Que vous vous en deyez croire fort bonore s 
Que c'eft rifquer beaucoup qu'infultcr ma famille> 
£t qu'on vaut mieui cent fois que votrc. bcUe-£Uf • 

G E R O N T E> a Liftmen. 

Ceil donc>U cet efprit iase , mod^fie » doux> 
Qui devoit tout d'abord deiarmer mon courrouz I 

LISIMON- 
Mon fils me Tavoic dit. Mais quelle eft ma fiirprifef 
Je croi que none fage a fait une foctife» . * 

GERONTE, 
Et Yotts me retiendrez encor.e ^prcs cela ? 

LI SIM ON. 
Madame , il Vous fied mal de prendre ce ton-I^ 
Et Tair dont vous venez de parler a mon frcrc » 
Me fait mal augurer de votrc car;^^erc^ , 

CELIANTE. 
S'ant pis^our vous , Monficur. 

LISIMON, 

. Dans cette occafioit> 
yotrc unique parti c'eft la fofimiffion. 

GERONTE. 
Aliens, (brtons, mon frcre, ou bien je vous renoncc^ 
Ma beUc# (Uos Tiaft^ut vous aure% ma ripoofc. 
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DAMON, aCelhnte. 
jf'al prcvtt CCS cfFcts dc votre cmDortcmcnt. 
Klef&eurs , yous vous croxnpez^ * ^cohccz: un mo- 

( menu 
GERONTE. 
Je n'ccoiite plusricn , je fuis crop en colcrc. 
J'aurois ctcpcuc-etrc aufli lot que moil frere :^ 
Mais puilqu'on m'ofe encor craiter de la fa^on >. 
Un bon proces , morblcu , va m'e0 fa^ii^e raifoa. 
A lions. Malgre ce fils q.uc rous croyicz fi (age, 
Je pretends qu'un Arret cafle le mariage. 



SCENE VIII. 

XISIMON , GERONTE , ARI$TE , DAMON, 
CELIANTE, FINETTE. 

CARISTE. 
Afler mon mariage I Avoir un tcl deflein , 
Ceil youloir mc plonger un poignard dans le fein* 

CELIANTE. 
Qu'il s'y joiic , il verra. jf 

ARIST£,4 Lifi*n»iu 

Mettle en votre prelence 
On m'ofe mcnacer de ^ette violence ? 
J'ai peine a retenir un trop juile courroux; 
Mon oncle contre moi difpofe-t-il de vous ? 
Mais j'ai torcapres tout de craindre que mon pere 
Veuille a cet attentat preter fon miniftere : 
Sa bontc, ia vcrtu m*en (bnt de surs garandsr 
Si yous connoiffiez bicn cellc que je defends , 
Loin de vouloir, mon oncle > armer b Loi cont(f« 

Voiis-meme vous feriez fonDefenfcur Jd^k. 
AufTi-tot qu'on la voit , tout parle en fa faveur 9 

$9* traits, fa modeftie 3 & fur-tout fa douceur* 

»-> ••• • 
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GERONTE. 
Sa douceur ! Oui , parbleu ^ nous en avons dcs 

( preuves. 
De grace , en &ices-yous (Je frcquentes epreuvcs ? 

ARISTE. 
Sans ccfle« 

GEKONTE, -i^//7m«i,. 
A quel exces va (on aveuglcment ! 
LISIMON, aAvffe. 
Mous avons tout fujet d'en penfer autrement* 

ARISTE. 
De ma femme ? 

LISIMON. 
Oui, mon fils. 
FINETTE, 4/4rf. 

L'6qutvoque efi plalfanee: 
LISIMON. 
'.tBc eft trcs-cmportec j encor plus imprudente. 
£t devatit elfe , enfin , je vous declare net . 
Que de Ton proeede je fuis mal fatis£%it. 

A&ISTE) regiurdaiitditwsttt^* 

Devanc eUe > 

GERONTE. 

Four moi , j'en fuis outre de rage« 
« LISIMON. 

Elle a fiit i votre oncle un tres-fenfible outrage 5 
£t vous a.yez grand tort de vanter fa douceur. 

FINETTE, apart. 

Je ne puis m'empecher de rire de bon coeur* 

DAMON. 
Arifte, ^coutez-moi. 

ARISTE) iDam»n. 

Se peutil que Mclite f . t • J 
CELIANTE. 
•Allex J- on Ta traic^ tout comme il le meritc. 

GERONTE, 4 Arifle. 
£hbi(^> Tous entendcii f 
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ARISTt. 

Moi .^ Non , je n'entends poiac* 
LIS I M ON. 
PHilqu'cIIe o(e poufler I'arrogance a ce point , 
Je vais donner les mains au deflcin de mon frcft. 

ARISTE. 
Non , Mclitc n*cft point. d'un parcil caradere. 
Je ne puis croire encor tout ce que Ton m'en dit 9 
. £t je vais Li chercher. 

Geronte, ^W?mo«. 

A-t-il perdu Tefprit ? 
LISIMON. 
VousalleX} dites-vousi ia chercher? Oh? 

ARISTE. 

iChez ellc. 
GERONTE. 
Oh ! Ia Philofbphie a broiiiUe fa cenrelle. 
No la voyer-vous pas ? 

ARISTE, Mpfertevant MetiH. 
En effct , la voici. 
Nous allons avec ellc cclaircir tout ceci. 



SCENE IX. 

LISiMON, GERONTE, DAMON, 
MEL ITE, ARISTE, CELIANTE, 

FINETTE. 

M ARISTE. 

Elite, approchez-vous. 

LISIMON- 

Que vois- je f 
DAMON. 

C'eft (a femmt. 
GERONTE. 
C'eft la femmc i 



so6 LE PHILOSOPHK 

FINETTE. 
Ellc-mcinc* 
ARISTE* 

On me IbfttieBt) Bfactamtf ; 
ll^ue fflOB oncle , & moo percy en ce meme mo- 

(mcnc 
Ont cfliiie cent trjdts de Totre cn^oftemenc s 
Que fans aucuo rcfpcd excitant Iciir colore • • ; • 

MELITE. 
&ioi , faurois initilte votre oncle y Sc votre pere { 
£h I ie n'ai jamais eu Flionnear de leur parlcr* 

ARISTE* 
^uelgalimathiasl 

iDAMON. 
Je yais le demeler 
Si Ton m'^eonte enfin. Une pure m^prife 
Torme rembroiiillcment «)iii £111 votre rurpr&ei 
£t Ics yiyacitez de votre belle-iorur , 
Qulls pfenoient peer Meiite, ont caufe leur erreur^ 

ARISTE. 
Tons anriez du plutot le leur faire comprendre* 

DAMON. 
£k le moien ? Jamais on n'a voulu m'entendrc* 

C E L I A N T E. 
Ce que je leur ai dit > je le repeterai. 
On veut nous £ure afiont > & je le fouffiirai S 
On kitente uii proces (ur votre manage > 
£t je nc ferai pas fenfible a cet outrage f 
51 j'etois votre femme , 8c qu'on eut ce deflelnf 
yotre oncle ne mourroit jamais que de ma main. 

ME L I T £ » 4 Lifimon^ GT* a Getam^ 
Dequoi fuis- je coupable } Arift6 pent vous dire 
Qu*a recevohr fa main il n*a pu me rcduire y 
Qu'apres m'avoir promis , Be jure mille foi» 
^ue ^npcre avec jo'ie a{^rouveroit ion cIioix» 

a Lifimon. 
C'eft a vous > je le voi , qu'il faut que jp m*adttl^ 
^our vous entendre ici confiimer fa promeflc^ 
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Vous aimez trop ce fils ^ yous aimcz trop rhonncur, 
Pour condainner (on choix, & caufer nion malheuc 

LISIMON. 
Madame > vos difceurs ont penetre mon ame. 
Mon fils ne pouvoit prendre une plus dignc fvmine^ 
Je le vois s & ion choix entraineroit le mien % 
Si ce fils ppur vous deux avoir aliez de bien* 
Sa fortune depend des bontez de mon frere > 
Er votre mariage cxdte fa cblcre. 
11 vxut abioinmtnt ronipre cette union > 
Ou priver votre epoux defh lucceffion. 

M£LITE, aGerente. * 

Pour vous fiechlr, MoniieuT) jc n'ai point d'autref 

(armea 
Que 111a (bumifiion ,^mes fouptrs St mes larmes. 
Coniirmez moa bonhenr. Pour Tobtenif devour s 
Jc nc rougirai point d'^embrafler vos genoux. 
Mai» fije prelfelcnrlain^ fi vottc 'aigreur fubfiftc > 
Je nc rcux point caufer Tinfoimine d' Arifte » ^ 
Eo* bniant nos liens ^ rendez-l|ii votre coeur ^ * 
Un Convent cachera nia honte , & ma douleur* 

G E R ON T E , attendri. 
Qui pourroit re£fter a fa voix de Syrcnc ? 
Ma niece 3 Icvez-vous, Me voila fort en peine* 
*TsLTu6t dclcfperc de votfc hymen fe^crer , 
ysai promis aux parens du Marquis du Lattret - 
, Qtt'il auroit tout mon bien avcc ma belle-fiUe > ' 
. £n cas que je la fi& entrer dan« kur &miiie. ' 
Si je yous laiiTe Arifie > eUe aura le Marquis jt 
£t ma fucceffion , puifque je Tai pronus» 

ARISTE. 
Mon oncle, vous pouvez accomplir vos promcflqj^ 
McUte me tient Iku de tooted vos richeiTes. 
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ARISTEy a CtUamt, 
Nous en fignerons trois. N'y confentez-vous pas ? 

MELITE, iaiUmte. 
Vous ti&tbtt envain , Damon a f{u reus plairej; 
Donnez-lu votre main. 

ARISTE. 

Vous ne poarez mienx iairc- 
21 vous cachoit (on rang : Mais jc fills caudon 
Qu'ii eft hommc d'honneur & de condition* 

CELIANTE* 
Je vous croi : Mais enfin • • • • . 

FINETTE, iC^MMT. 

AUons, un bon caprices 
DAMON. 
Jt Yoi que nialgf6 yoos , vous me rendez iufiice« 

CELIANTE. 
Oui , monftre « il eH eerie que je c'epouferai , 
Mon penchant m'j contfaint \ mais je m'cn yange* 

(ctt* 
FINETTE^ 
Belle ^ondufion ! 

DAMON. 

Peftez « (ans vous contrauidfe. 
Vous m'aiiBez \ je tous aime > & je n'ai rien k 

( cEaindie* 
ARISTE, iMeVte. 
Pour y#ns mettre) MeUtei au comble de yos vceuXf ^ 
£n face du Public reflerrons nos doux noeuds ; 
£t prouvons aux Railleurs que mal^e leuis outiagec 
l^a loiide vertu bit d'hcureux manages. 

J^» iff ein^mime & dernier A^ei 
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APPRO BATIQ N. 

J*Ay lu par I'ordre de Monfeigneur le Garde dct Sccaaxi 
Lk FulLOtOPBI MAB.1E* , OU LB MAUI BONTEU3C 

x>E a.'£^TB.e , CoMiDiK. On y crouvc ce qu*Horaccd£» 
mande aux Auteofs Draroaciquec » Tiiuic Joint k l'agr^able« 
Cerie piece pent inftruire par lei mOBuri « par Ici feacimeBi 
<|ui y lone peiacs , & divcrtir pat la gayeie, Sc pat lei oriie* 
xncns qui y font rcpaodus Amvli prefquc routcf les Scenei. Je 
crois que le Public ca reccrra I'impccifion avcc lem^me 
plaiiir qu'il ea a yd lea ceprereautioat. Pale i Paris ce x€ 
J^afs i-ri7. DANCHET. 

PRlf^lLEGE DU ROr. 

LOUIS par fa Grace de t>ieu , Roy de France 8c dfl 
Navarre ; A nos amez 8c Feaux Confeillers let Geaf 
cenans nos Court de Parlement , Maiftrei det Requeftei or« 
dinairet de noftre Hoftel » Grand Confeil , Prevolt de Parii 
Baillift , Sen^chaux • lenrt Liettceoanti Civilt 8c aucres aos 
Jufticieft iju'il appartiendra , Salut : Nacre bien-am6 Ic 
SieurNtm.icAULT Oestouchisi Vun det quarante de 
Botre Academie Fran^oifeyNous ayanc fait remoncrer qu'il 
ibuhaireroit faire imprimer , Sc donner au Public plufieurs 
Pieces di Theatub de fa cooapofition, t'itNoui plaifoie 
Iiii accordcr aoiLetcret deprivilcgc fur ce a^ceflaircs oiFranC 
poor cec eflPec de let faire iaipriincr en bon papier 8c beaux 
caraAerec » ftyvant la feuille impriia^e 8c accach^e pour mo* 
dcUious le coatrefcel dcsPrefentet. A CEsCAUtt$ voulanf 
craicer favor ablementledtc fieur Expofaat , '8c lui marquee 
notre eftime en lui permeccant de doaner auPttbUc det Pie« 
ccB qui m6riient (ci £loges 8c fet applaodiCement : Nou.i ln| 
avons permit 8c permettoot par cet Pre&otet » de faire ini« 
primer lefditet Pieces ci-defTut fpecifi^es en un ou pla(iear« 
votumet , conjoin cemeoc ou fepar Intent , 8c autaac de foia 
que bon tni femblera, fur papier 8c car'afteret conformet 4 
Indite feuille imprirole Ic actaphle pour modele fouf notre* 
die concrefcel, 8c d« let faire vendre 8c dibiter partpuc notre 
iloyaumc» pendant Te tempt de huit anniei conflcucivet , ^ 
compter du lour de la dace defdices Preientet » Faifons di» 
fenfet i toucet fortet de perfonnet de quelque qiiatici 8c coa« 
dicion qu'ellet foient , d'en introduire d*impreflion Irran*' 
j|ere dant aucun lieu de notre obliffance j comme aufli ^ 
tout Imprimeurt - Librairet & autres , d*imprimer , faire 
in^rimerj vendre, faire vendre , dibicec » ni contrefaire lef«| 
ditct Pieces ci-deffiit cxpof6ct, en tout, ni en ptrric, ni d'en 
faire aucunt extraict, fout quelque pritexte que ce foil; 
d'aisgmentarion, correftion, changement de ticre , ou aucrel 
nenc ^ fant U pcrmiffion cxprelTe , 8c oar Icrit dudit fieuc> 
BscpofiiBti ott4ccettX qmauco»d««i«d9lui,Apcij|«4^ 



conifcttion det excmplj^ei centrefaits, Scfrois ml1!e fivrei 
A'anieiide contrechicuA des Comrevenans » done un tiers i 
Noui, un tiers a rHoreWDicude Paris, i'aotre tiers audic 
fieur Expofant , 9t dc sous d^pens , donaraages & incer^ts > 
dU charge que ces {'refentes feronc enregifims toitc au long 
fuf le Regiftte de la Communaut^ det Imprimeurs & Librai- 
res dc Paris , dans crois mois de U date d'icelies s que run- 
^eilioa defdites Pieces fera faite dans notreRojraume 8c non 
milteUf s ^ £t <)ue I'lmpetrant (e conformera en (ouc auz Re- 
glcoi^Bs de la Librairie , U notamment i cclni du diz Avril 
S7&<. £c qu'aYant que dc les eipofer en veme«les Maoaicrics 
«u iaipiimez quiauront (enri decopie iirim predion deriitet 
Ficccs , Cetont r(mis dans le mime 6tat oi^ les Approbacionf 
y aucont htk donnies it mains denotrecr^s chcr ^ f^al Cfae^ 
vatier Garde des Scetux de Francet U fieur Fleurian d'Arme- 
Bonville,Commandeur de nos Ordres; & qu'll en fera enfuite 
temis deux Exrmplaires de chacan dans notrc Bibliothequo 
publique , «un dans celledenotre Chafteau du Louvre » ^ uo 
dans celle de nocred. itkt cher & fi^al CJievalicr Garde del 
Sceaux de France , le £eur Fleurian d'ArmenonviUe , Com* 
mandeur de n&s Ordres , U tout i peine de nullit^ des Pre- 
(enies } Du contenu defquelles vous mandons Be enjoignoni 
de faire iouir ledtt Heur Expofanc ou fes ayani caafe > plei« 
nement if, paifib*ement , fans fouffrir qu*il leor foit fait au- 
cun trouble ou empSchemeht ; Voulons que la copio defdices 
Ftefentes , qisi fera imprim^e tout au long au commence* 
aaent ou i la fin defdites Pieces , foit cenufe' pour duement 
iignlitle, 6c qu*aux copies collationn^es par I'nn de nos amez 
$c feaux Conreillecs & Secretaires » foi roit a jout^e comme i 
rOriginaU Commandons au premier noire Hmffier ou Ser- 
pent de faire pour Texecution d'icelies lous A^es reqUis flC 
iieceflTaireSi fans demander autre permi0ion » & nonobftanC 
clameur de Haro» Charre Normande> & lettres i ce con** 
tratrcs ^ CaR. tel eft notre plaifir. Donne' 3L Paris le ving- 
titme }ottr du mois de Mars , t*an de grace roil fevt cent 
▼ingt-feptv 8c de ootre Regne le douziime. Par \t Rof 
cnfonConfeil SAIN SON. 

Kegiftfi enfemble U ct$on fur le Regiftrt Vt* de la C^mmu* 

9iMMte des Imprimeurs O* Librdires de Paris , N. ^of tfd, 48^ t 

tenform^ment an Reglement de 171$ « qui fait difenfes y girt. 4* 

i toHtes ferfonnei de ijuelques qtuilite\ qvtelles fntnt % dntres que 

ies Imprimeurs O* Uhrawes , de vendret dibiter ^ faire afieher 

'eMtnns Livres pour les vendre en lems nemsifeit qtttls s'en difeni 

ies ^AuteuTs ou autrement t tsr a la tharge de fcttmir les exem* 

flaires prefcrits far l*article 108 du mime Xeglemtnt, A fans 

it premier A'vril miifept eeni mngt-fepu 

'^ Signe B R U N ET, Syndic. 

Je cede & tranfporte iMefdlcs. le Breton, le prefentFriri- 

Vge pour en |ouir en mon lieu Ik place t fuivant I'accord 

iail emtre aoas« Af uii cc i4 Hunyi^. l^.JO^tjMtnUi 
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